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CHAPITRE L 


Des Amours de Gil Blas © de la Dame Lo- 
| renga Sephora. | 


NON ALA donc a Xelva porter au 
bon Samuël- Simon les trois mille 

8 ducats que nous lui avions 1 
avoyeral franchement que je fus 

N _ ſur la route de m'appro- 
prier cet argent pour commencer mon in- 
tendance ſous d'heureux auſpices, Je pouvois 
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faire ce coup impuntment, je n'avois qu'a 
ager cinq ou fix jours, & mien retourner 
enfaite, comme ſi je me fuſſe acquitte « de ma 
commiſhan. Don Alphonſe. & {an pere etoient 
prevenus en ma faveur, = ſoupconner 
ma fidelite, Tout me favoriſoit. Je ne ſuc- 
combai pourtant point a la tentation; je puis 
meme dire que je. Ja ſurmontai en gargon 
d'honneur. Ce qui n'etoit pas peu louable 
dans un jeune homme qui avoit frequente de 
grands fripons. Bien des perſonnes qui ne 
voyent que dhonnetes gens, ne ſont pas ſi 
ſcrupuleuſes, celles ſur-tout a qui, Yon a con- 
tie des depots qu'elles peuvent retenir fans 
intéreſſer leur ation; pourroient en dire 
des nouvelles. 
Apres avoir fait la reſtitution au Marchand, 
ui ne s'y Etoit nullement attendu, je revins 
au Chateau de Leyva; le Comte de Polan n'y 
etoit plus, il avoit repris le chemin de Tolede 
avec Julie & Don Fernand. Je trouvai mon 
nouveau Maitre plus epris que jamais de fa 
Séraphine, a Seraphine enchantee de lui, & 
Don Ceſar charme de les poſſeder tous deux, 
Je m'attachai a gagner Pamitie: de ce tendre 
. & Jy reuflis. Je devinsl' Intendant de la 
aiſon; Cetoit moi qui rẽglois tout: je re- 
cevois argent des Fermiers; je faiſois la de- 
penſe, & Yavois ſur les valets un empire deſ- 
poti que: mais, contre Pordinaire de mes pa- 
reils, je n'abuſois point de mon pouvoir. Je 
ns chatlois pas les domeſtiques qui me deplat- 
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Hient, ni _n'exigeois pas des autres qu'ils me 
fuſſent enticrement devoues: s'ils s'adreſ- 
foient directement à Don Cefar ou à ſon fils, 
pour leur demander des graces, bien loin do 
les traverſer, je parlois en leur faveur. Dyail- 
leurs, les marques d'affection que mes deux 
Maitres me donnotent à toute heure, m'inſpi- 
roit un zele pur pour leur ſervice; je wavois 
en vie que leur interet. - Aucun tour de paſſe- 
= dans mon adminiftration.: ]'etors un In- 
endant comme on men volt point. 
Pendant que je m' applaudiſſois du bonheur 
de ma condition, amour, comme s il eat ete 
jaloux de ce que la Fortune fai ſait pour 
moi, voulut auſſi que Feuſle quelques gra- 
ces a lui rendre; il fit naitre daus le coeur 
de la Dame Lorenga Sephora, premiere fem - 
me de Séraphine, une inchaation violente 
pour Monſieur Intendant. Ma conquete, 
pour dire les choſes en fidele Hiſtorien, fai- 
it la einquantaine. Cependant un air de 
fraicheur, un viſage agreable & deux beaux 
yeux, dont elle ſgavoit habilement fe ſervir, 
pouvoient la faire encore paſſer pour une eſ- 
pece de bonne fortune. Je lui aurois foubaite 
—— un teint plus vermeil; car elle ẽtoit 
ort pale. Ce que je ne manquaĩ pas d' attri- 
boer 2 Pangeries du — y 
La Dame m'agaga long tems par des re- 
gards où ſon amour etoit peint; mais au lieu 
de repondre à ſes cœeillades, je ſis d'abord 
ſemblant de ne pas m'appercevoir de fon 
A 2 deſſein: 
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deſſein: Par- là je lui parus un galant tout 
neuf; ce qui ne lui deplut point. S'imagi- 
nant donc ne devoir pas sen tenir au langage 
des yeux avec un jeune homme qu'elle croyoit 
moins eclaire qu'il ne l'ẽtoit, des le premier 
entretien que nous eùmes enſemble, elle me 
declara ſes ſentimens en termes formels, afin 
que je n' en ignoraſſe. Elle s'y prit en femme 
qui avoit de Pecole. Elle feignit d' etre de- 
concertee en me parlant, & apres m'avoir 
dit a bon compte tout ce qu'elle vouloit 
me dire, elle ſe cacha le viſage pour me faire 
croire qu'elle avoit honte de me laiſſer voir ſa 


foibleſſe. II fallut bien me rendre; & quoique 


la vanite me determinat plus que le ſen- 
timent, je me montrai fort ſenſible a ces 
marques d'affection. Paffeai meme d'etre 
preſſant, & je fis fi bien le paſſionne que je 
m'attirai des reproches. Lorenga me reprit 
avec tant de douceur, qu'en me recomman- 
dant d'avoir de la retenue, elle ne paroiffoit 
pas fachee que j'en euſſe manque. Paurois 


pouſle les choſes encore plus loin, fi l'objet 
aimè n'eũt pas craint de me donner mauvaiſe 


opinion de ſa vert, en m' accordant une 


victoire trop facile. Ainſi nous nous ſepara- 


mes juſqu'a une nouvelle entrevue, Sephora 
perſuadee que ſa fauſſe reſiſtance la faifoit paſ- 
ſer pour une Veſtale dans mon eſprit, & moi, 
plein de la douce eſperance de mettre bien- 
tot cette avanture a fin. 

Mes 
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de SANTILLANE/” 5 * 
Mes affaires etoient dans cette heureuſe 
diſpoſition, lorſqu'un Laquais de Don Cefar 
m'apprit une nouvelle qui modera ma joye. 
Ce gargon Etoit un de ces Domeſtiques curieux 
qui s'appliquent à decouvrir ce qui ſe paſſe 
dans une maiſon. Comme il me faiſoit aſhdue- 
ment ſa cour, & qu'il me regaloit de quelque 
nouveautè tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaiſante decou- 
verte, qu'il vouloit m'en faire part, a condi- 
tion que je garderois le ſecret, attendu que 
cela regardoit la Dame Lorenga Sephora, 
dont il craignoit, diſoit-il, de s'attirer le 
reſſentiment. Javois trop denvie d apprendre 
ce qu'il avoit à me dire, pour ne pas lui pro- 
mettre d' tre diſcret: mais fans paroitre y 
prendre le moindre interet, je lui demandai 
le plus froidement qu'il me fut poſſible, ce 
que c'ẽtoit que la decouverte dont il me fai- 
ſoit fete. Lorenga me dit: il, fait ſecrettement 
entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 
Chirurgien du Village, qui eſt un jeune 
homme des mieux batis, & le drole y de- 
meure aſſez long- tems. Je veux croire, ajou- 
| ta- t- il d'un air malin, que cela peut fort bien 
| Etre innocent; mais vous conviendrez qu'un 
: gargon qui ſe gliſſe myſterieuſement dans la 
I chambre d'une fille diſpoſe a mal juger 
| delle. | | 
 Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que ſi j'euſſe ete veritablement amoureux, je 
me gardai bien de le faire connoitre, Je me 
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contraignis juſqu'a rire de cette nouvelle qui 
me percoit lame. Mais je me d&dommageat- 
1 de cette contramte des que je me vis fans téẽ- 
| moins. Je peſtai, je jurai, je rèvai au parti 
4 que je prendrois. Tantôt mepriſant Lorenga, 
je me propoſois de Pabandonner, ſans daig- 
| ner ſeulement nveclairctr avec la coquette, & 
i] tantot m' imaginant qu'il y alloit de mon hon- 
1 neur de donner la chaſſe au Chirurgien, je 
formois le deſſein de l'appeller en duel. Cette 
derniere refolutton prevalut. Je me mis en 
embuſcade fur le ſoir, & je vis effectivement 
1 mon homme entrer d'un air myfterienx dans 

| Pappartement de ma Duegne. Il falloit cela 

{ pour entretenir ma fureur, qui ſe feroit peut- 

| etre rallende. Je fortis du Chateau & nval- 


lat poſter ſur le chemin par où le Galant de- 
voit s'en retourner. Je Pattendois de pied fer- 
me, & chaque moment irritoit Penvie que j' a- 
vois de me battre. Enfin, mon ennemi parut, 
je hs quelques pas en Matamore pour Paller 
N joindre, mais je ne ſęais comment diable cela 
1 ſe fit, je me ſentis tout a coup ſaiſir, comme 
un heros d' Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m'arrẽèta. Je demeurai auſſi trou- 
ble que Paris, quand il fe preſenta pour com- 
| battre Menelas. Je me mis à confiderer mon 
| homme, qui me ſembla fort & vigoureux; & 
| je trouvai fon epee d'une longueur exceflive. 
Tout cela faiſoit fur moi ſon effet. Nean- 
moins, par point d'honneur, ou autrement, 
quoique je viſſe le peri avec des yeux mo 
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de SAN TIIIAN E. 7 
le groſſiſſoient encore, & malgre la nature 
qui sopiniatroit à m'en dẽtourner, Peus Paſ- 
ſurance de m'avancer vers le Chirurgien, & 
de mettre flamberge au vent. 1 
Mon action le ſurprit. Qu'y a-t-il donc, 
Seigneur Gil Blas, s'ecria-t- il? Pourquoi ces 
demonſtrations de Chevalier errant * vous 
voulez rire apparemment. Non, Monſieur le 
Barbier, lui repondis-je, non. Rien n'eſt plus 
 feneux. Je veux ſcavoir fi vous ętes aufſi 
brave que galant. N'eſperez pas que je vous 
laiſſe poſſeder tranquillement les bonnes gra- 
ces de la Dame que vous venez de voir en 
ſecret au Chateau. Par Saint Come! reprit le 
Chirurgien en faiſant un eclat de rire, voicĩ 
une plaiſante avanture ! vive Dieu, les appa- 
rences font bien trompeuſes! A ces mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie 
que moi de ſe battre, jen devins plus inſo- 
tent. A d'autres interrompis-je mon ami, A 
d'autres. Ne penſez pas que je me paye d'une 
fimple negative. Je vois bien, repliqua-t-il, 
que je ſerai oblige de parler pour prẽvenir le 
malheur qui arriveroit à vous ou a mol. Je 
vais donc vous reveler un ſecret, quoique les 
hommes de notre profeſſion ne puiſſent pas 
etre trop diſcrets. Si la Dame Lorenga me 
fait entrer a la ſourdine dans fon appartement, 
c'eſt pour cacher aux Domeſtiques la connoiſ- 
fance de ſon mal. Elle a au dos un cancer in- 
vẽterẽ que je vais penſer tous les ſoirs. Voila 
le ſujet de ces viſites qui vous allarment. 

Ayez 
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Aye donc dẽſormais l'eſprit en repos là · deſ- 
ſus. Mais pourſuivit-il, ſi vous n'etes pas ſa- 
tisfait de cet eclairciſſement, & que vous vou- 
liez que nous en venions abſolument aux, - 
mains, vous n'avez qu'a parler. Je ne ſuis 
pas homme a refuſer le collet. En diſant ces 
paroles, il tira ſa longue rapiere qui me fit 
fremir, & ſe mit en garde d'un air qui ne me 
promettoit rien de bon. C'eſt aſſez, lui dis- 
Je, en rengainant mon epee ; je ne ſuis pas 
un brutal a n*ecouter aucune raiſon ; apres ce 
que vous venez de m'apprendre, vous netes 
plus mon ennemi. Embraſſons- nous. A ce diſ- 
cours, qui Jui fit aſſez connoitre que je n*etois 
pas fi méchant que j'evois paru d'abord, il 
remit en riant fa flamberge, me tendit les bras, 
& enſuite nous nous ſeparames les meilleurs 
amis du monde, | 

Depuis ce moment-là Sephorane s' offrit plus 
que deſagreablement a ma penſee. Peludai 
toutes les occaſions qu'elle me donna de l'en- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de ſoin & d'affectation, qu'elle &en appercit. 
Eronnee d'un fi grand changement, elle en 
voulut ſyavoir la cauſe; & trouvant enfin 
moyen de me parler à l' cart: Monſieur 'In- 
tendant, me dit- elle, Apprenez- moi, de grace 


pourquoi vous fuyez juſqu'à mes regards. Au 


lieu de chercher comme auparavant l'occaſion 
de m'entretenir, vous prenez ſoin de m'eviter, 
Il eſt vrai que j ai fait les avances, mais vous 


y avez repondu. Rappellez-vous, s'il vous 


plait, 
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plait, la convorſation que nous avons eue en- 
ſemble. Vous y ẽtiez tout de feu; vous ętes 
a preſent tout de glace. Qu'eſt-ce que cela 
ſigniſie? La queſtion n'ẽtoĩit pas peu déli- 
cate pour un homme naturel. Auſſi je fus 
fort embarraſſe. Je ne me ſouviens plus de la 
rẽponſe que je fis à la Dame; je me ſou- 
viens ſeulement qu elle lui deplut infiniment. 
Sephora, quoiqu'a ſon air doux & modeſte on 
Peut priſe pour un Agneay, etoit un Tigre 
quand la colere la dominoit. Je croyois, me 
dit-elle, en me lancant un regard plein de-de- 
pit & de rage, je croyois faire beaucoup 
d'honneur à un petit homme comme vous, 
en lui decouvrant des ſentimens que de nobles 
Cavaliers feroient gloire d' ẽxciter. Je ſuis 
bien punie de myetre indignement abaiſlce 
juſqu'a un malheureux avanturier. 
EKlle wen demeura pas la. Pen aurois Ete 
.quitte a trop bon marche, Sa langue cedant 
a la fureur, me donna cent epithetes qui en- 
_cheriſfoient les unes ſur les autres. Je ſcar bien 
que j'aurois du les recevoir de ſang froid, & 
faire reflexion qu'en dedaignant le triomphe 
d'une vertu que Javois tentee, je commettois 
un crime que les femmes ne pardonnent 
point. Mais j'ẽtois trop vif pour ſouffrir des 
injures dont un homme ſenſe n auroit fait que 
rire a ma place, & la patience m'echappa. 
Madame, lui-dis-je, ne mepriſons perſonne. 
Si ces nobles. Cavaliers dont vous parlez 
vous avoient vi le dos, je ſuis ſar qu'ils bor- 
| neroient 
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neroĩent là leur curioſitẽ. Je eus pas. ſi-tot 
lance ce trait que la furieuſe Duegne m' ap- 
pliqua le plus rude ſoufflet qu*ait jamais don- 
ne femme outragee.- Je n'en attendis pas un 
. ſecond, & Yevital par une prompte fuite une 
grele de coups qui ſeroient tombes fur moi. 

Je rendois graces au Ciel de me voir hors 
de ce mauvais pas, & je mii maginois n'avoir 

plus rien a craindre, puiſque la Dame s' ẽtoĩt 
vengee. I me ſemblon que pour ſon hon- 
neur elle devoit taire Pavanture : Effective- 
ment, quinze jours gecoulerent ſans que Yen 
entendiſſe parler. Je commengois moi- meme 
a Poublier quand j appris que Sephora etoit 
malade. Je fus aſſea bon pour m'affliger de 
cette nouvelle. Peus pitie de la Dame. fe 
penſai que ne pouvant vaincre un amour fi 
mal paye, cette malkeureuſe amante y avoit 
fuccombe. Je me repréſentois avee douleur 
que j'etois la cauſe de fa maladie, & je plat- 
gnois du moins la-Duegne; fi je ne pouvois 
Paimer. Que je jugeois mal delle! Sa ten- 
dreſſe changèe en haine, ne ſongeoit alors 
qu'à me nuire. * 

Un matin que }etois avec Don Alphonſe, 
je trouvai ce jeune Cavalier triſte & reveur. 
e lui demandai reſpectueuſement ce qu'il 
avoit. Je ſuis chagrin, me dit-il, de voir 
Séraphine foible, injuſte, ingrate. Cela vous 
Etonne, ajoũta- t- il, en remarquant que je I'6- 
coutois avec ſurpriſe. Cependant rien n'eſt 
plus veritable. Jignore quel ſujet vous avez 
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pa donner a la Dame Lorenga de vous hair, 
mais je puis vous aſſurer que vous lui etes 
devenu odieux a un point que fi vous ne 
ſortez au plus vite de ce Chateau, ſa mort, 
dit- elle, eſt certaine. Vous ne devez pas dou- 
ter que Séraphine a qui vous etes cher, ne 
ſe ſoit d'abord revoltee contre une haine 
qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice & ſans 

ingratitude. Mais enfin c'eſt une fetame. Elle 
aime tendrement Sephora qui Pa elevee. Cꝰeſt 
pour elle une mere que cette Gouvernante, 
dont elle croiroit avoir le trepas a ſe re- 
2 fi. elle wavoit la foibleſſe de la 
atisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
tache a Séraphine, je n'aurai jamais la lache 
complaiſance d' adhérer a ſes ſentimens la- 
deſſus. Periflent toutes les Duegnes d' Eſpagne 
avant que je conſente a l'ẽloignement d'un 
garcon que je regard? pliatot comme un frere 

que comme un domeſtique. | 
Lorſque Don Alphonſe eit ainſi parle, je 
lui dis: Seigneur, je ſuis ne pour etre le 
Joutt de la Fortune. Pavois compte qu'elle 
ceſleroit de me perſecuter chez vous, où tout 
me promettoit des jours heureux & tran- 
quiles, Il faut pourtant me reſoudre a m'en 
bannir, quelque agrement que j'y trouve. 
Non, non, $ecria' le genereux fils de Don 
Cefar. Laiſſez- moi faire entendre raiſon à 
Séraphine. II ne ſera pas dit que vous aurez 
&te ſacrifice aux caprices d'une Duegne, pour 
qui d'ailleurs on n'a que trop de conſidera» 
| tion. 
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tion. Vous ne ferez, lui repliquai-je, Seigneur, 
qu'aigrir Seraphine, en reſiftant a ſes volon- 
tes. Paime mieux me retirer, que de m'ex- 
poſer par un plus long ſejour ici, a mettre la 
diviſion entre deux ẽpoux ſi parfaits, Ce ſe- 
roit un malheur dont je ne me conſolerois de 
ma vie. | | 

Don Alphonſe me deffendit de prendre ce 
parti, & je le vis ſi ferme dans le deſſein 
de me ſoũtenir, qu' indubitablement Lorenga 
en auroit eu le dementi, ſi j'euſſe voulu tenir 
bon. Ce que j'aurois fait, fi je n' euſſe ecoute 
que mon reſſentiment. Il y avoit des momens 
ou pique contre la Duegne, j'ẽtois tente de 
ne la point menager ; mais quand je venois 
a conſiderer qu'en revelant ſa honte, ce ſe- 
roit poignarder une pauvre creature dont je 
cauſois tout le malheur, & que deux maux 
ſans remede conduiſent viſiblement au tom- 
beau, je ne me ſentois plus que de la compaſ- 
fon pour elle. Je jugeai, puiſque j'etois un 
mortel {i dangereux, que je devois en con- 
ſcience retablir par ma retraite la tranquilite 
dans le Chateau. Ce que Jexecutai des le 
lendemain, avant le jour, ſans dire adieu A 
mes deux Maitres. de peur qu'ils ne s'oppo- 
ſaſſent a mon depart par amitie pour moi. Je 
me contentai de laiſſer dans ma chambre un 
ecrit qui contenoit un compte Exact que je 
jeur rendois de mon adminiſtration. 
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CHAPITRE N. 


Ce que devint Gil Blas aprts ſa ſortie du Chd- 
teau de Leyva, & des heureuſes ſuites u- 
eut le mauwais ſucces de ſes amouts. 


'ETois monte ſur un bon cheval qui 
J m'appartenoit, & je portois dans ma va- 
liſe deux cens piſtoles dont la meilleure par- 
tie me venoit des Bandits tues, & des 3000 
ducats voles a Samuel Simon; car D. Al- 
phonſe, ſans me faire rendre ce que j'avois 
touches, avoit genereuſement reſtitue cette 
ſomme entiere de {es propres deniers. Ainſi, 
regardant mes effets comme un bien devenu 
lẽgitime par cette reſtitution, Jen joũiſſois 
fans ſcrupule. Je poſſedois donc un fonds qui 
ne me permettoit pas de m'embarraſſer de 
Pavenir, outre la confiance qu'on a toujours 
en ſon merite, a Page que Pavois. D'ailleurs, 
Tolède m'offroit un azile agreable. Je ne 
doutois point que le Comte de Polan ne ſe fit 
un plaifir de bien recevoir un de ſes hbera- 


teurs, & de lui donner un logement dans ſa 


maiſon. Mais j'enviſageois ce Seigneur comme 
mon pis aller, & je rẽſolus avant que d'avoir 
recours a lui, de depenſer une partie de mon 
argent à voyager dans les Royaumes de Mur- 
cie & de Grenade, que j'avois particuliere- 


ment envie de voir. Dans ce deſſein, je pris 
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le chemin d'Almanſa ; d' od pourſuivant ma 
route, j'allai de Ville en Ville juſqu'a celle de 
Grenade, ſans qu'il marrivãt aucune mau- 
vaiſe avanture. Il ſembloit que la Fortune 
ſatisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit joues, 
voulut enfin me laiſſer en repos, Mais la trai- 
treſſe m'en preparoit bien d' autres, comme 
on le verra dans la ſuite. 

Une des premieres perſonnes que je ren- 
contrai dans les rues de Grenade, fut le Seig- 
neur Don Fernand de Leyva, Gendre, ainſi 
que Don Alphonſe, du comte de Polan. Nous 
fumes egalement ſurpris l'un & P autre de nous 
trouver la. Comment donc Gil Blas, s'écria- 
t-il, vous dans cette ville, qui vous amene 
ici? Seigneur, lui dis-je, fi vous Etes Etonne 
de me voir en ce pays- ci, vous le ſerez bien 
davantage, quand vous ſcaurez pourquoi Pai 
quitte le ſervice du Seigneur Don Ceſar & de 
ſon fils. Alors je lui contai tout ce qui getoit 
paſſe entre Sephora & moi ſans lui rien de- 

uiſer. Il en rit de bon cœur; puis reprenant 
* {erteux : Mon ami, me dit-il, je vous of- 
fre ma mediation dans cette affaire. je vais 
Ecrire a ma Belle-Sceur...... Non, non, 
Seigneur interromp1s-je ? ne lui ecrivez point, 
je vous prie, Je ne ſuis pas ſorti du Chateau 
de Leyva, pour y retourner. Faites, s'il vous 
plait, un autre uſage de la bonte que vous a- 
vez pour mot. Si quelqu'un de vos amis a 
beſoin d'un Secretaire ou d'un Intendant, je 
vous conjure de lui parler en ma faveur. Joſe 


vous 
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de SANTILLANE. 15 


vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de 
lui avoir donne un mauvais ſujet, Tres-volon- 
tiers, rẽpondit- il, je ferai ce que vous ſou- 
haitez. Je ſuis venu a Grenade, pour voir 
une vieille tante malade, j'y ſerai encore trois 
ſemaines ; apres quoi je partirai pour me ren- 
dre a mon Chateau de Lorqui, oh j'ai laiſſe 
Julie. Je demeure dans cette maiſon, pour- 
ſuivit-il, en me-montrant un Hotel qui etoit 
a cent pas de nous. Venez me trouver dans 
quelques jours. Je vous aurai peut-etre deja 
deterre un poſte convenable. | 
Effectivement, des la premiere fois que no 
nous revimes, il me dit: Monſieur PArche- 
veque de Grenade, mon parent & mon ami, 
voudroit avoir pres de lui un homme qui eũt 


de la litterature, & une bonne main, pour 


mettre au nets ſes Ecrits; car c'eſt- un grand 
Auteur. Il a compoſe je ne ſcai combien d'ho- 
mélies, & il en fait encore tous les jours, qu'il 
prononce avec applaudiſſement. Comme je 
vous crois fon fait, je vous ai propoſe, - & il 
m'a promis de vous prendre. Allez vous pre- 
ſenter a lui de ma part. Vous jugerez par la 

reception qu'il vous fera, fi je Iui ai parle de 
vous avantageuſemeen rt. 
La condition me ſembla telle que je la pou- 
vois defirer, Ainfi m' tant prepare de mon 
mĩeux A paroitre devant le Prelat, je me rendis 
un matin a PArcheveche. Si j'imitois les faiſeurs 
de Romans, je ferois une pompeuſe deſcription 
du Palais Epiſcopal de Grenade. Je meten- 
B 2 drois 


nieres moins orgueilleu 
grave & gros perſonnage, qui ſe tenoit a la 
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drois ſur la ſtrufture da bitiment. Je vante- 


rois la richeſſe des meubles. Je parlerois des 
ſtatues & des tableaux qui y Etoient. Je ne fe- 
rois pas grace au Lecteur de la moindre des 
hiſtoires qu' ils repreſentoient : mais je me con- 
tenterai de dire qu'il egaloit en magnificence 
le Palais de nos Rois. 

Je trouvai dans les appartemens une Foule 
d'Ecclèſiaſtiques, & de Gens d' pte, dont la 
plupart etoit des Officiers de Monſeigneur, ſes 
Aumomers, ſes -Gentilhommes, ſes Ecuyers, 
ou ſes Valets de chambre. Les Laiques avoi- 
ent tous des habits ſuperbes. On les auroit 
platot pris pour des Seigneurs que pour 
des Domeſtiques, Ils etoient fiers, & faiſoient 


les hommes de conſequence. Je ne pus m' em- 


pecher de rire en les conſiderant, & de m'en 
moquer en moi-meme. Parbleu ! diſois-je, 
ces gens-ci ſont bienheureux de porter le joug 
de la ſervitude ſans le ſentir; car enfin s'ils le 
ſentoĩent, il me ſemble qu'ils auroient des ma- 

Fad Je m'adreſſai a un 


Porte du cabinet de 3 pour l'ou- 
vrir & la fermer quand il le falloit. Je lui de- 
mandai civilement s'il n'y avoit pas moyen de 
parler a Monſeigneur. Attendez, me dit-il, 
d'un air ſec, ſa Grandeur va ſortir pour aller 
entendre la Meſſe: Elle vous donnera en paſ- 
ſant un moment d'audience. Je ne repondis 


pas un mot. Je m'armai de patience; & je 
m'aviſai de vouloir her converſation avec 


quel- 
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de SANTEHLLANE 17 
| <Qclques-uns des Officiers: mais ils commen- 
cerent a m'ẽxaminer depuis les pieds juſqu'A 
la tete, ſans daigner me repondre une ſyllabe. 
Apres-quot ils ſs regarderent les uns les autres 
en fotiriant avec orgueil de la liberte que j a- | 
vois priſe de me meler a leur entretien. | 
je demeurai, je Vavoue, tout deconcerte | 
de me voir traiter ainſi par des valets. ſe n'e- i 
tois pas encore bien remis de ma confuſion | 
quand la porte du cabinet $'ouvrit. L'Arche- : 
veque parut ; il ſe fit auſſi- tõt un profond ſi- BY 
lence parmi ſes Officiers, qui quitterent tout [ 
a coup leur maintien inſolent pour en prendre 
un reſpectueux devant leur Maitre. Ce Prelat 
etoit dans fa ſoixante-neuvieme anne, fait 2 
u pres comme mon Oncle le Chanoine Gil 
Prins, c'eſt-à dire, gros & court. Il avoit par 
deſſus le marche les jambes fort tournẽes en- 
dedans, & il etoit fi chauve, qu'il ne lui reſ- 
toit qu'un toupet de cheveux par derriere. 
Ce qui Pobligeoit d'emboeter fa tete dans un 
bonnet de laine fine à longues oreilles. Mal- 
ore tout cela, je lui trouvois Pair d'un homme 
de qualité, ſans doute parce que je ſgavois 
qu'il en ẽtoit un. Nous autres e du 
commun nous regardons les grands Seigneurs 
avec une prevention qui leur prete ſouvent an 
air de grandeur que la nature leur a refuſe. 
LArcheveque s'avanga vers moi d'abord, 
&' me demanda d'un ton de voix plein de 
douceur, ce que je ſouhaitois. Je lui dis que 
yetois le jeune homme * le Seigneur Don 
3 
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18 HIisToIR E de Gil Bras 
de Leyva avoit parle. Il ne me donna pas le 

tems de lui en dite davantage. Ah! c'eſt vous, 
s'éëcria-t-il, c'eſt vous dont il m'a fait un fi 
bel eloge, je vous retiens a mon ſervice, Vous 
etes une bonne acquiſition pour moi. Vous 
n'avez qu'a demeurer ici. A ces mots, il 8'ap- 
puya ſur deux Ecuyers, & ſortit apres avoir 
ecoute des Eccleſiaſtiques qui avoient quel- 
que choſe a lui communiquer. A peine fut il 
hors de la chambre où nous etions, que les 
memes Officiers qui avoient dedaigne ma 
converſation vinrent la rechercher. Les voila 
qui m'environnent, qui me gracieuſent, & me 
temoignent de la joye de me voir devenir 
commengal de PArcheveche. Ils avoient en- 
tendu les paroles que leur Maitre m'avoit dites, 
& ils mouroient d' envie de ſęavoir ſur quel pied 
j'allois Etre auprès de lui: mais j'eus la ma- 
lice de ne pas contenter leur curiofite, pour 
me venger de leur mepris. 

. ne tarda guere a revenir. II 
me fit entrer dans ſon cabinet, pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 
deſſein de tater mon eſprit. je me tins ſur mes 
gardes, & me préparai a meſurer tous mes 
mots, II m'interrogea d'abord ſur les Huma- 
nites. Je ne repondis point mal a ſes queſtions, 
I vit que je connoiſſois aſſez les Auteurs ' 
Grecs & Latins. Il me mit enſuite ſur la 
Dialectique. C'eſt od je Pattendois. Il me 
trouva la deſſus ferre a glace. Votre educa- 
tion, me dit-jl, avec quelque ſorte de ſur- 

| ; priſe, 
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priſe, n'a point ete negligee. * prẽſen- 
tement votre Ecriture. q en tirai de ma poche 
une feuille que j avois apportee expres, Mon 
prẽlat n' en fut pas mal ſatisfait. Je ſuis con- 
tent de votre main, $ecria-t-11, & plus encore 
de votre eſprit. Je remercirai mon neveu Don 
Fernand de m'avoir donné un ſi joli Gargon. 
C'eſt un vrai preſent qu'il m'a fait. 52 
Nous fames interrompus par Parrivee de 
quelques Seigneurs Grenadins, qui venoient 
diner avec PArcheveque. Je les -laifſat en- 
ſemble, & me retirai parmi les officiers qui 
me prodiguerent alors les honnetetes. Jallai 


manger avec eux quand il en fut tems: & 


s' ils m*obſerverent pendant le repas, je les ex- 
aminai bien auſſi. Quelle ſageſſe il y avoit 
dans Vexterieur des Ecclẽſiaſtiques. Ils me pa- 
rurent de ſaints perſonnages, tant le lieu on 
j etois tenojt mon eſprit en reſpect. Il ne 
me vint pas ſeulement en penſee que c'etoit 
de la fauſſe monnoye; comme fi Pon n'en 
pouvoit pas voir chez les Princes de PEgliſe. - 

Petois aſſis aupres d'un vieux valet de 
chambre, nommé Melchior de la Ronda. II 
12 ſoin de me ſervir de bons morceaux. 

attention qu'il avoit pour moi m'en donna 
pour lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur 
Cavalier, me dit-il tout bas, après le dine: 
Je voudrois bien avoir une converſation par- 
ticuliere avec vous. En meme-tems, il me 
mena dans un endroit du Palais od perſonne 
ne pouvoit nous entendre. Et la, il me tint ce 
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26 FHisroiRE ds Grit. Bras 
diſcours : Mon fils, des le premier inſtant que 
Je vous ai vi, je me ſuis ſenti pour vous de 
Pinclination. Je veux vous en donner une 
marque certaine, en vous faiſant une confi- 
dence qui vous ſera d'une grande utilité. 
Vous etes ici dans une maiſon, on les vrais 


& les faux Devots vivent pele-mele. Il vous 


faudroit un tems infini pour connoitre le ter- 
rein. Je vais vous Epargner une ſi longue & 
fi deſaoreable etude, en vous decouvrant les 
caraQteres des uns & des autres. Apres cela, 
vous pourrez facilement vous conduire. 

Je commencerai, pourſuivit-il, par Monſei- 
gneur. C'eſt un Prelat fort pieux, qui 8'oc- 
cupe ſans ceſſe a edifier le Peuple, a le porter 


à la vertu par des ſermons pleins d'une mo- 


rale excellente, qu'il compoſe lui-meme. II a 
depuis vingt années quitte la Cour, pour s'a- 
bandonner entierement au zele qu'il a pour 
fon troupeau. C'eſt un ſęavant * e, un 
grand Orateur. Il met tout ſon plaiſir a pre- 
cher, & {2s Auditeurs ſont ravis de Pentendre, 
Peut-etre y a-t-il un peu de vanite dans ſon 
fait : mais outre que ce n'eſt point aux hom- 
mes A penetrer les cœurs, il me fteroit mal 
Dr les dẽfauts d'une perſonne dont je 
mange le pain. S'il m'ẽtoit permis de repren- 
dre quelque choſe dans mon Maitre, je blaà- 
merois ſa ſeverite ; au lieu d'avoir de l'indul- 
gence pour les foibles Eeclefiaſtiques, il les 
punit avec trop de rigueur. Il perſecute ſur- 
tout ſans milericorde ceux, qui, comptant fur 
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le leur innocence, entreprennent de ſe juſtifier ju- 
e ridiquement au mepris de ſon autorite. Je 
= lui trouve encore un autre dẽfaut, qui lui eſt 
. commun avec bien des perſonnes de qualité. 
8 Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne fait au- 
8 cune attention a leurs ſervices. II les laiſſera 
- vieillir dans ſa maiſon, ſans ſonger a leur pro- 
£ curer quelque etablifſement. Si quelquefois 
8 il leur fait des gratifications, ils ne les doivent 
, qu'à la bonte de quelqu'un qui aura parlẽ 
pour eux. Il ne s'aviſeroĩt jamais de lui- 
meme de leur faire le moindre bien. 
. Voula ce que le vieux valet de chambre me 
, dit de fon Maitre, il me dit apres cela ce 
qu'il penſoit des Ecclèſiaſtiques avec qui nous 
a vions dine; il m'en fit des portraĩts qui ne 


s' accordoient guere avec leur maintien. Il ne 
| me les donna pas à la verite pour des mal- 
honnetes gens, mais ſeulement pour d'aſſez 
mauvais Pretres. Il en excepta pourtant quel- 
ques-uns dont il me vanta fort la vertu. Je 
ne fus plus embarraſſe de ma contenance 
avec ces Meſſieurs. Des le ſoir meme en 
ſoupant, je me parai comme eux d'un de- 
hors ſage. Cela ne ccùte rien. II ne faut 


© . 
pas $'ctonner $'1l y a tant d'hypocrites. 


Rh 


CH A- 


* — . * N N — * 
— 8 2 3 PF * Ry pork J J ; 
PR £ % 98 3 x44 Ty l . 5 oY = 1 SRI * n 8 r o 
3 TE a Site Sd ED on TO 
«Em rnd fy 22 + 8 | BY he 


— — 


22 HISTOI XE de Giri, Bras 
EN 
CHAPITRE III. 


Gil Blas dewient F avori de | ' Archeveque de 
Grenade, & le canal de ſes graces. 


*Avois été dans Papres-dinee chercher mes 
J hardes & mon cheval a Photellerie on j'e- 
tois loge ; après quoi jetois revena ſouper à 
PArcheveche on l'on m'avoit prepare une 
chambre fort propre & un lit de duvet. Le 
jour ſuivant, Monſeigneur me fit appeller de 
bon matin. C'etoit pour me donner une Ho- 
pl melie a tranſcrire : mais il me recommanda 
LL de la copier avec toute, Pexattitude poſſible. 
ws Je n'y manquai pas. Je n'oubliai ni accent, ni 
point, ni virgule. Auſſi la joye qu'il en temoi- 
4 gna, fut melee de ſurpriſe. Pere eternel, s'é- 

| 


cria- t- il avec tranſport, lorſqu'il efit parcouru 
des yeux tous les feuillets de ma copie! vit- 
on jamais rien de plus correct? Vous ętes trop 
13 bon Copiſte, pour n'etre pas Grammairien. 
. Parlez-moi confidemment, mon ami. N*avez- 


+ x 8 , #54 . . x 
1 vous rien trouve en ecrivant qui vous ait cho- | 
44 qué? Quelque negligence dans le ſtile, ou 
1 | | quelque terme impropre: cela peut fort bien 
| | || m'etre echappe dans le feu de la compoſition. BE 
1 Oh! Monteigneur, lui repondis-je, d'un air | 


modeſte, je ne ſuis point aſſez eclaire pour 
faire des obſervations critiques ; & quand je 
le ſerois, je ſuis perſuade que les Ouvrages 
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de votre Grandeur  brayveroient ma cenſure. 

Le Prelat ſoürit de ma réponſe. It ne repli- 

qua point: mais il me laiſſa voir au travers 

de toute ſa piete qu'il n'etoit pas auteur im- 

punement. 

 Pachevai de gagner ſes bonnes graces par 

cette flaterie. Je lui devins plus cher de jour 

en jour, & j'appris enfin de Don Fernand, 
qui le venoit voir très- ſouvent, que J'en eto1s 
aime de maniere que je pouvoit compter ma 
fortune faite. Cela me fut confirme peu de 
tems apres par mon Maitre meme, & voici à 
quelle occaſion: un ſoir il repeta devant moi 
avec enthouſiaſme dans ſon cabinet une home- 
lie qu'il devoit prononcer le lendemain dans 
la Cathedrale. Il ne ſe contenta pas de me de- 
mander ce que j'en penſois en general; il 
m'obligea de lui dire les endroits qui m'a- 
voient le plus frappe. Peus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il eſtimoit davantage, ſes mor- 
ceaux favoris. Par- là, je paſſai dans ſon eſprit 
pour un homme qui avoit une connoiſſance 
delicate des vraies beautes d'un ouvrage : 
Voila, gecnia-t-il, ce qu'on appelle avoir du 
goit & du ſentiment. Va, mon ami, tu n'as 
pas, je t'aſſure, Voreille Beotienne. En un 
mot, il fut fi content de moi, qu'il me dit 
avec vivacite ; Sois Gil Blas, fois deſormais 
ſans inquietude ſur ton fort. Je me charge 
de ten faire un des plus agreables. Je t'aime; 
& pour te le prouver, je te fais mon Con- 
fident. 
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Je weiis pas fi-tot entendu ces paroles, 
que je tombai aux pieds de ſa Grandeur, tout 
penetre de rẽconnoiſſance. Jembrailai de bon 
cœur ſes jambes cagneuſes, & je me regardal 
comme un homme qui <toit en train de s'en- 
richir. Oui, mon enfant, reprit l' Archeveque, 
dont mon action avoit interrompu le diſcours, 
je veux te rendre dẽpoſitaire de mes plus ſe- 
crettes penſces, Ecoute avec attention ce que 
je vais te dire. Je me plais a precher, Le Sei- 
gneur benit mes homèlies. Elles touchent les 
pecheurs, les font rentrer en eux-memes, & 
recourir à la penitence. J'ai la {atisfaQtion 
de voir un avare effraye des images que je 
preſente a a ſa cupidite, ouvrir ſes treſors, & les 
rẽpandre d'une prodigue main: d' arracher 
un voluptueux aux plaiſirs; de remplir d' am- 
bitieux les hermitages, & d' affermir dans fon 
devoir une epouſe ebranlee par un amant ſe- 
ducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient toutes ſeules m*exciter au travail. 
Neanmoans je t'avoüerai ma foibleſſe ; je me 
propoſe encore un autre prix; un prix que la 
delicatefſle de ma vertu me reproche 1nutile- 
ment; C'eſt Veſtume que le monde a pour les 

crits fins & limes. L'honneur de paſſer pour 
un parfait Orateur a des charmes pour moi. 
On trouve mes cuvrages également forts & 
dẽlicats: mais je voudrois bien eviter le dẽ- 
faut des bons Auteurs, qui ecrivent trop long- 
tems, & me ſauver avec toute ma rëputa- 


tion. 
Ainſ, 
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Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Pré- 
lat, j'exige une choſe de ton zele; quand tu 
t'appercevras que ma plume ſentira la vieil- 
lefle, lorſque tu me verras baiſſer, ne manque 
pas de m'en avertir. Je ne me fie point A 
moi là-deſſus. Mon amour propre pourroit 
me ſeduire. Cette remarque demande un ef- 
prit deſintereſle. Je fais choix du tien que je 
connois bon. Je m'en rapporterai a ton juge- 
ment. Graces au Ciel, lui-dis-je, Monſei- 
gneur, vous etes encore fort eloigne de ce 
tems-li. De plus, un eſprit de la trempe de 
celui de votre Grandeur ſe conſervera beau- 
coup mieux qu'un autre ou pour parler plus 
juſte, vous ſerez toujours le meme. Je vous 
regarde comme un autre Cardinal Ximenes, 
dont le genie ſuperieur, au lieu de s'affoi- 
blir par les années, ſembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flaterie, interrom- 
pit-il, mon ami. je ſęai que je puis tomber 
tout d'un coup. A mon age, on commence I 
ſentir les infirmites, & les infirmites du corps 
alterent l'eſprit. Je te le repete, Gil Blas, des 
que tu jugeras que ma tete s'affoiblira, donne- 
m*en auſh-tot avis. Ne crains pas d'etre franc 
& ſincere. Je recevrai cet avertiſſement comme 
une marque d'affection pour moi. D'ailleurs, 
il y va de ton interet. Si par malheur pour 
toi il me revenoit qu'on dit dans la Ville que 
mes diſcours n' ont plus leur force ordinaire, 
& que je devrois me repoſer, je te le declare 
tout net, tu perdrois avec mon amitiè la for- 
Tome III. | C tune 
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| tune que je t'ai promiſe. Tel ſeroit le fruit 
F: de ta ſotte diſcretion, | 

"i Le Patron ceſſa de parler en cet endroit pour 
| entendre ma rẽponſe, qui fut une promeſſe 
de faire ce qu'il ſouhaitoit. Depuis ce mo- 
ment-la, il n'eut plus rien de cache pour moi. 
Je devins ſon favori. Tous les Domeſtiques, 
excepte Melchior de la Ronda, ne Sen ap- 
pergurent pas fans envie. C'etoit une choſe a 
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Nil voir que la maniere dont les Gentilhommes 
. & les Ecuyers vivoient alors avec le confident 
WE de Monſeigneur. Ils n'avoient pas honte de 
6 faire des baſſeſſes pour captiver ma bienveil- 
Wl — lance. je ne pouvois croire qu'ils fuſſent Eſ- 
"of pagnols. Je ne laiffai pas de leur rendre ſer- 


I: | vice, ſans Etre Ja dupe de leurs politeſſes in- 
11 | terreſſees, Monſieur PArcheveque, a ma 
if priere, s' employa pour eux. Il fit donner i 
Pun une Compagnie, & le mit en état de 
faire figure dans les Troupes. Il en envoya 
un autre au Mexique remplir un emploi con- 
fiderable qu'il lui fit avoir, & j'obtins pour 
mon ami Melchior une bonne gratification. 
Jeprouv ai par- là que ſi le Prelat ne prevenoit 
pas, du moins, il refuſoit rarement ce qu'on 

lui demandoit. 
Mois ce que je fis pour un Pretre, me pa- 
© Toit meriter un detail. Un jour, certain Licen - 
tie, appelle Louis Garcias, homme jeune en- 
core, & de tres-bonne mine, me fut preſente 
par notre Maitre d'Hote], qui me dit: Sei- 
gneur Gil Blas, vous yoyez unde mes meilleurs 
ami; 
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amis dans cet honnete Ecclẽſiaſtique. Il a &te 
Aumonier chez des Religieuſes. La mẽdiſance 
n'a point epargne fa vertu. On Pa noirci dans 
efprit de Monſeigneur, qui Pa interdit, & 
qui par malheur eſt fi prevenu contre lui, qu'il 
ne veut Eecouter aucune ſollicication en fa fa- 
veur. Nous avons inutilement employe les 
premieres perſonnes de Grenade, pour le faire 
rehabiliter. Notre Maitre eſt inflexible. 
Meſſieurs, leur dis- je, voila une affaire bien 
atee. II vaudroit mieux qu'on n'eùt point 


ſollicitè pour le Seigneur Licentiè. On lut 


a rendu un mauvais office en voulant le ſer- 
vir. Je connois Monſeigneur; les prieres & 
les recommandations ne font qu'aggraver dans 
ſon eſprit la faute d'un Ecclẽſiaſtique. I n'y 
a pas long- tems que je lui ai oui dire a lui- 
meme : Plus, diſoit-il, un Pretre qui eſt tom- 
be dans Virregularite engage de perſonnes 
a me parler pour lui, plus il augmente le 
ſcandale, & plus j'ai de ſeverite. Cela eſt fa- 
cheux, reprit le Maitre d'Hòôtel; & mon 
ami ſeroit bien embarraſſè, s'il n'avoit pas 
une bonne main. Heureuſement, il écrit a ra- 
vir, & il ſe tire d'intrigue par ce talent. je 
fus curieux de voir ft Pecriture qu'on me 
vantoit, valoit mieux que la mienne. Le Li- 
centie qui en avoit ſur lui, m'en montra une 
page, que j'admirai. Il ſembloit que ce fut 
une exemple de Maitre Ecrivain. En conſi- 
derant une ſi belle ecriture, il me vint une 
idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce pa- 

C 2 pier, 
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pier, en lui diſant que j'en pourrois faire quel- 
que choſe qui lui ſeroit utile: Que je ne m' ex- 
— pas dans ce moment, mais que le 
endemain, je lui en dirois davantage. Le 
Licentiè a qui le Maitre d'Hotel avoit ap- 
paremment fait Peloge de mon eſprit, ſe re- 
tira auſſi content que s'il elit deja été remis 
dans ſes fonctions. ä 

Pavois veritablement envie qu'il le füt; & 
des le jour meme j'y travaillai de la maniere 
que je vais le dire. ]etois ſeul avec PArche- 
veque. Je lui fis voir Vecriture de Garcias. 
Mon Patron en parut charme. Alors profitant 
de Poccaſion : Monſeigneur, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homehes, je 
ſouhaiterois du moins qu'elles fuſſent ecrites 
comme cela. 

Je ſuis ſatisfait de ton ecriture, me repondit 
le Prelat, mais je t'avoiie que je ne ſerois pas 
fache d'avoir de cette main- là une copie de 
mes ouvrages. Votre Grandeur, lui repliquai- 
je, n'a qu'a parler. L'homme qui peint fi bien, 
eſt un Licentie de ma connoiſſance. Il ſera 
d'autant plus ravi-de vous faire ce plaiſir, 
qu'il pourra par ce 2 intereſſer votre cle- 
mence à le tirer de la triſte ſituation od il a 
le malheur de ſe trouver prẽſentement. 

Le Prelat ne manqua pas de demander 
commentſe nommoit ce Licentié. Il sappelle, 
lui dis-je, Louis Garcias. Il eſt au deſeſpoir 
de s'tre attire votre diſgrace. Ce Garcias, 
interrompit-il, a, ſi je ne me trompe, ẽtẽé Au- 
„ monjer 
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monier dans un Couvent de filles; il a en- 
couru les Cenſures Eeclẽſiaſtiques. je me ſou- 
viens encore des memoires qui m'ont ẽtẽ don- 
nes contre lui. Ses mceurs ne font pas fort 
bonnes. Monſeigneur, interrompis-je, a mon 
tour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, 
mais je ſcais qu'il a des ennemis. Il pretend 

que les Auteurs des Memoires que vous avez 
vis, ſe ſont plus attaches A lui rendre de mau- 
vais offices, qu'à dire la verite. Cela peut etre, 
reprit Þ Archeveque. Il y a dans le monde des 
eſprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux 
que ſa conduite wait pas toujours ete irre- 
prochable, il peut s'en etre repenti; enfin 
a tout peche miſericorde. Amene-moi ce Li- 
centie, je leve l'interdiction. 

C'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres, 
rabattent de leur ſẽveritè, quand leur plus cher 
interet s'y oppoſe. L Archeveque accorda ſans 
peine au vain plaifir d'avoir ſes œuvres bien 
ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſ- 
ſantes ſollicitations. Je portaĩ promptement 
cette nouvelle au Maitre d'Hotel, qui la fit 
ſcavoir a fon ami Garcias. Ce Licentie, des 
le jour ſuivant, vint me faire des remercimens 
proportionnes à la grace obtenue, Je le pre- 
ſentai a mon Maitre, qui ſe contenta de lui 
faire une legere reprimande, & lui donna des 
homelies à mettre au net. Garcias s'en ac- 
quitta ſi bien qu'il fut retabli dans ſon Mi- 
niſtere. Il obtint meme la Cure de Gabie, 
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pier, en lui diſant que j'en pourrois faire quel- 
que choſe qui lui ſeroit utile: Que je ne m'ex- 

liquois pas dans ce moment, mais que le 
— 1m Je lui en dirois davantage. Le 
Licentie 3 qui le Maitre d'Hotel avoit ap- 
paremment fait Peloge de mon eſprit, ſe re- 
tira auſſi content que s'il efit deja EtE remis 
dans ſes fonctions. 

Pavois veritablement envie qu'il le füt; & 
des le jour meme j'y travaillai de la maniere 
que je vais le dire. ]<tois ſeul avec VArche- 
veque. Je lui fis voir Vecriture de Garcias. 
Mon Patron en parut charme. Alors profitant 
de Poccaſion : Monſeigneur, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homeles, je 
ſouhaiterois du moins qu'elles fuſſent ecrites 
comme cela. 

Je ſuis ſatisfait de ton ecriture, me repondit 
le Prelat, mais je t'avoũe que je ne ſerois pas 
fache d'avoir de cette main-· là une copie de 
mes ouvrages. Votre Grandeur, lui * 
je, n'a qua parler. L' homme qui peint fi bien, 
eſt an Licentiè de ma connoiſſance. Il ſera 
Cautant plus ravi-de vous faire ce plaiſir, 
qu'il pourra par ce 8 intereſſer votre cle- 
mence à le tirer de la triſte ſituation od il a 
le malheur de ſe trouver preſentement. 

Le Prelat ne manqua pas de demander 
commentſe nommoit ce Licentie, Il g&appelle, 
lui dis-je, Louis Garcias. Il eſt au deſeſpoir 
de getre attire votre diſgrace. Ce Garcias, 
interrompit: il, a, ſi je ne me trompe, été Au- 

.__-. "none 
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monier dans un Couvent de filles ; il a en- 
couru les Cenſures Eeclẽſiaſtiques. je me ſou- 
viens encore des memoires qui m' ont ẽtẽ don- 
nes contre lui. Ses mceurs ne ſont pas fort 
bonnes. Monſeigneur, interrompis-je, a mon 
tour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, 
mais je ſcais qu'il a des ennemis. II pretend 
que les Auteurs des Memoires que vous avez 
vias, ſe ſont plus attaches A lui rendre de mau- 
vais offices, qu'a dire la verite. Cela peut etre, 
reprit PArcheveque, Il y a dans le monde des 
eſprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux 
que ſa conduite n'ait pas toujours ete irre- 
prochable, il peut gen etre repenti; enfin 
a tout peche miſericorde. Amene-mol ce Li- 
centie, je leve l'interdiction. 

C'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres, 
rabattent de leur ſẽveritè, quand leur plus cher 
interet s'y oppoſe. L'Archeveque accorda ſans 
peine au vain plaifir d'avoir ſes œuvres bien 
ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſ- 
ſantes ſollicitations. Je portai promptement 
cette nouvelle au Maitre d'Hotel, qui la fit 
ſcavoir a fon ami Garcias. Ce Licentie, des 
le jour ſuivant, vint me faire des remercimens 
proportionnes A la grace obtenue, Je le prẽ- 
ſentai a mon Maitre, qui ſe contenta de lui 
faire une légère reprimande, & lui donna des 
homelies à mettre au net. Garcias s'en ac- 
quitta ſi bien qu'il fut retabli dans ſon Mi- 
niſtere. Il obtint meme la Cure de Gabie, 
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gros Bourg aux environs de Grenade. Ce 
qui prouve bien que les benefices ne ſe don- 
nent pas toujours a la vertu. 


too ooh hte foghoioheehohohok 
CHAPITRE IV. | 


L' Archewi, ue tombe en apoplexie. De Pembar- 
ras ou 7 trouve Gil Blas, & de quelle fagon 
il en ſort. 


Ax pls que je rendois ainſi ſervice 

aux uns & aux autres, D. Fernand de 
Leyva ſe diſpoſoit a quitter Grenade. ' allai 
voir ce Seigneur avant ſon dẽpart, pour le re- 
mercier de nouveau de l'excellent poſte qu'il 
m' avoit procure. Je lui en parus fi ſatisfait, 
qu'il me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi 
que vous ſoyez content de mon Oncle I Ar- 
cheveque. Je ſuis charme de ce grand prelat, 
lui repondis-je, & je dois Petre, Outre que 
c'eſt un Seigneur fort aimable, il a pour moi 
des bontes que je ne puis aſſez reconnoitre. 
Il ne m'en falloit pas moins pour me conſoler 
de n'etre plus auprès du Seigneur Don Ceſar 
& de fon fils. Je ſuis perſuade, reprit- il, qu'ils 
ſont auſſi tous deux mortifiès de vous avoir 
perdu. Mais vous n'etes pas peut-etre ſepares 
pour jamais. La fortune pourra quelque jour 
vous raſſembler. Je n'entendis pas ces paroles 
ſans m'attendrir. Jen ſoupirai, & je ſentis 
dans ce moment- là que j'aimois tant Don Al- 
phonſe, 
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phonſe, que j'aurois volontiers abandonne 
FArcheveque, & les belles eſperances qu'il 
m' avoit donnees, pour m' en retourner au Cha- 
teau de Leyva, ſi l'on eũt levẽ Pobſtacle qui 
m'en avoit eloigne. Dou Fernand $s'appergut 
des mouvemens qui m'agitoient, & m'en Fut 
fi bon gre, qu'il m'embraſſa, en me diſant que 
toute ſa famille prendroit toujours part a 
deſtinẽe. 1 
Deux mois après que ce Cavalier fut parti: 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
eümes une chaude allarme au Palais Epiſco- 
al; PArcheveque tomba en apoplexie. On 
e ſecourut ſi promptement, & on lui donna 
de {i bons remedes, que quelques jours apres, 
il n'y paroiffoit plus: mais ſon eſprit en regut 
une rude atteinte. Je le remarquai bien des la 
premiere homelie qu'il compoſa. Je ne trou- 
vai pas toutefois la difference qu'il y avoit de 


clurre que POrateur commencoit a baiſſer. Pat- 
tendis encore une homelie pour mieux ſcavoir 
a quoi mè'en tenir. Oh! pour celle- là elle fut 
deciſive, Tantot le bon Prelat fe rebattoit, 
tant0t il $*elevoit trop haut, ou deſcendoit 
trop bas. C' ẽtoit un diſcours diffus, une Rhẽ- 
torique de Regent uſe, une Capucinade. 
Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La 
plipart des Auditeurs, comme s'ils euſſent 
ete auſſi gages pour l'examiner, ſe diſoient 
tout bas les uns aux autres: voilà un ſermon 
qui ſent Lapopléxie. Allons, Monſieur _ 
ure 


celle-la aux autres aſſez ſenſible pour con- 4 
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voyez que Monſeigneur tombe. Vous devez 


prévenir. En ce cas-là, vous ſgavez ce qu'il 
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mais qu'il me ſembloit que la derniere n'avoit 
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bitre des Homelies, me dis-je alors à moi- 
meme, preparez-vous a faire votre office. Vous 


Pen avertir, non- ſeulement comme depoſitaire 
de ſes penſees, mais encore de peur que quel- 
qu'un de ſes amis ne fit aſſez franc pour vous 


.arriveroit z vous ſeriez biffe de ſon teſta- 
© ou il y aura fans doute pour vous un 
meilleur Legs que la Bibliotheque du Licen- 
tie Sedillo. 

Apres ces reflexions, j'en faiſois d'autres 
toutes contraires : Pavertiſſement dont il s'a- 
giſſoit, me paroiſſoit delicat a donner. Je ju- 
geois qu'un Auteur entete de ſes Ouvrages 
powroit le recevoir mal: mais rejettant cette 
ores je me repreſentois qu'il ẽtoit impoſſi- 

le qu'il le prit en mauvaiſe part, apres Pa- 
your exige de moi d'une maniere fi. preſſante. 
Ajoũtons a cela que je comptois bien de lui 
parler avec adreſſe, & de lui faire avaler la 
pillule tout doucement. Enfin, trouvant que 
je riſquois davantage a garder le ſilence, qu'à 
le rompre, je me determinai a parler. 

Je n'etois plus embarraſie que d'une choſe ; 
je ne ſgavois de quelle fagon entamer la pa- 
role. Heureuſement POrateur lui-meme me 
tira de cet embarras, en me demandant ce 
qu'on difoit de lui dans le monde, & fi Pon 
etoit ſatisfait de ſon dernier difcours. Je ré- 
pondis qu'on admiroit toujours ſes homelies : 


Pas 


5 de SAN TILLANE. 33 


mor- 3 : 2 4 . 
ſous pas fi bien que les autres affectẽ PAuditorre. 
vez Comment donc, mon ami, repliqua-t-1I avec 


. Etonnement, auroit-elle trouve quelque Ariſ- 


vet. tarque“? Non, Monſeigneur, lui repartis-Je, 
ons non. Ce ne ſont pas des Ouvrages tels que 
wil les votres, que Ion oſe critiquer. Il n'y a per- 


6a. 8 ſonne qui n'en ſoit charme. Neanmoins puiſ- 
que vous m' avez recommande d' etre frang & 


. ſincère, je prendrai la liberte de vous dire que 
votre dernier diſcours ne me paroit pas tout- 
—_ a-fait de la force des precedens. Ne penſez- 
Pr vous pas cela comme moi? : 
ju Ces paroles firent palir mon Maitre, que 
ges me dit avec un ſouris force : Monkeur Gil 
n Blas, cette Piece weſt donc pas de votre 
Me. gout ? Je ne dis pas cela, Monſeigneur, inter 
. rompis-je tout deconcerte, Je la trouve excel- 
i lente, quoiqu'un peu au- deſſous de vos autres 
la; ouvrages. Je vous entends, rephqua-t-al, je 
Ia vous parois baifſer, n'eſt-ce pas. Tranchez le 
que mot. Vous croyez qu'il eſt tems que je 4 
\ a la retraite, Je n'aurois pas ete aſſez hard, 


lui dis-je, pour vous parler fi librement, ft 
Votre Grandeur ne me Feit ordonne. ' Je 
ne fais donc que lui obeir, & je la ſupplie 
tres-humblement de ne me point ſgavoir mau- 
vais gre de ma hardieſſe. A Dieu ne plaiſe, 
interrompit- il avec precipitation, a Dieu ne 


plaiſe que je vous la reproche. Il faudroit que 


* Grand Critique du tems de Ptolomee Phila- 
delphe. 
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je fuſſe bien injuſte. Je ne trouve point du 


tout mauvais que vous me difiez votre ſenti- 
ment. C'eſt votre ſentiment ſeul que je trou- 
ve mauvais. J'ai ete furieuſement la duppe de 
votre intelligence bornee. 
Quoique demonte, je voulus chercher 
quelque modification pour rajuſter les cho- 


ſes 3 mais le moyen d'appaiſer un Auteur 


trrite, & de plus un Auteur accoutume a 
s' entendre loüer. N' en parlons plus, dit-il, 
mon Enfant. Vous etes encore trop jeune 
pour demeler le vrai du faux. Apprenez que 
je rai jamais compoſe de meilleure homelte, 


que celle qui a le malheur de avoir pas 
votre approbation. Mon eſprit, graces au 


Ciel, n'a encore rien perdu de ſa vigueur. 
Deſormais je choiſirai mieux mes Confidens. 
Pen veux de plus capables que vous de de- 


cider, Allez, pourſutvit-il, en me pouſſant 
par les Epaules hors de ſon cabinet, allez 


dire a mon 'Treſorier qu'il vous compte cent 
ducats, & que le ciel vous conduiſe avec 
cette ſomme. Adieu, Monſieur Gil Blas: 
Je vous ſouhaite toutes ſortes de proſperite 
avec un peu plus de goùt. 
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CHAPITAKEA . 
Du parti que prit Gil Glas apres que P Arche- 


wvegue lui eũt donne ſon conge. Par quel ha- 
zard il rencontra le Licentie qui lui avoit tant 
obligation; & quelles marques de reconnoi/- 
ſance il en regut. | 


E ſortis du cabinet en maudiſſant le ca- 
price ou pour mieux dire la foibleſſe de 
PArcheveque, & plus en colere contre lui, 
qu'affligẽ d'avoir perdu ſes bonnes graces. Je 
doutai meme quelque tems ſi j'irois toucher 
mes cent ducats, mais apres y avoir bien re- 
flechi, je ne fus pas afſez ſot pour n'en rien 
faire. Je jugeai que cet argent ne m'0teroit 
pas le droit de donner un ridicule à mon 
Prelat. A quoi je me promettois bien de ne 
pas manquer, toutes les fois qu'on mettroit 
devant moi ſes homèlies ſur la tapis. > 
Pallai done demander cent ducats au Treſo- 
rier, fans lui dire un ſeul mot de ce qui vencit 


de ſe paſſer entre ſon Maitre & moi. Je cher- 


chai enſuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un eternel adieu. Il m'aimoit trop pour 
n'eétre pas ſenſible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faifois le recit, je remarquois 
cue la douleur s'imprimoit {ur ſon viſage. 
Malgré tout le reſpect qu'il devoit a l' Ar- 
cheveque, il ne pit s'empècher de le blamer. 


Mais 
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Mais comme dans la colere on j'ẽtois, je ju- 
Tai que le Prelat me le payeroit, & que je re- 
jouirois toute la Ville a ſes  depens, le ſage 
Melchior me dit: croyez moi, mon cher Gil 
Blas, dévorez platot votre chagrin. Les hom- 
mes du commun doivent toujours reſpecter les 
perſonnes de qualité, quelque ſujet qu'ils WI 
ayent de ven plaindre. Je conviens qu'il 5 
a de fort plats Seigneurs, qui ne meritent 
guere qu'on ait de la conſideration pour eux; 
mais ils peuvent nuire, il faut les craindee. 
Je remerciai le vieux valet de chambre du 
bon conſeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
d'en profiter. Après cela, il me dit: Si vous 
allez a Madrid, voyez-y Joſeph Navarro mon 
neveu. Il eſt chef d' Office chez le Seigneur 
D. Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire 
que c'eſt un garcon digne de votre amitie. W 
Il eft franc, vif, othcieux, prevenant, Je ſou- 
haite que vous faſſiez connoiſſance enſemble, P 
Te lui repondis que je ne manquero1s Pas Þ 
Haller voir ce Joſeph Navarro, fi-tot que je 
ſerois a Madrid où je comptois bien de re- 
tourner. Enſuite, je ſortis du Palais Epiſco- W 
pal pour n'y remettre jamais le pied. Si j euſſe Wl 
encore eu mon cheval, je ſerois peut: etre 2 
parti ſur le champ pour 'Tolede, mais je ba- W 
vois vendu dans le tems de ma faveur, croyant 
que je n'en aurois plus beſoin. Je pris le parti Ml 
de louer une chambre garnie, faiſant mon plan 
de demeurer encore un mois A n 1 
e 
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de me rendre apres cela aupres du Comte de 


— Polan. 
age Comme Pheure du dine approchoit, je de- 
611 mandai a mon hoteſle s'il n'y avoit pas quel- 
* que Auberge dans le voiſinage. Elle me re- 
7 pondit qu'il y en avoit une excellente a deux 
bils pas de ſa maiſon, que Pon y etoit bien ſervi, 
ly & qu'il y alloit quantite d*honnetes gens. Je 
tent ! me la fis enſeigner, & je m'y rendis bientot. 
an Jentrai dans une grande ſalle qui reſſembloit 
N aſſez a un refe&toire. Dix a douze hommes 
FS aſſis à une longue table couverte d'une nappe 
mis . mal-propre, s' entretenoient en mangeant 
2 chacun fa petite portion. L'on m apporta la 
* mienne, qui dans un autre tems ſans doute 
1 m'auroit fait regretter la table que je venois 
dire! de perdre. Mais Jetois alors $i pique contre 
tic. i Archeveque, que la frugalite de mon Au- 
Ou. berge me paroifloit preferable à la bonne 
able. chere qu'on faiſoit chez lui. Je blamois Va- 
pas . bondance des mets dans les repas, & raiſon- 
ae jc 'F nant en Docteur de Valladolid; malheur di- 
1 ſois-je, a ceux qui frequentent ces tables per- 
iſco- nicieuſes on il faut fans ceſſe etre en garde 
euſſe Contre {a ſenſualite, de peur de trop charger ſon 
etre eſtomac. Pour peu que Pon mange, ne man- 
e ba. WM $£<-t-07 pas toujours aſſez ! Je loüois dans ma 
8 4 on humeur des Aphoriſmes que j'avois 
Parti juſqu'alors fort négligés. 
plan £ Dans le tems que j'expediois mon ordinaire, 
le, & Sow craindre de paſſer les bornes de la tem- 


2 le Licentie Louis Garcias, devenu 
Tome III. D Cure 
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Cure de Gabie de la maniere que je Pai dit ci- 


devant. arriva dans la Salle. Du moment 


qu'il m 'appergut, il vint me ſaluer d'un air 
empreſſẽ, ou plutòt, en faiſant toutes les de- 
monſtrations d'un homme qui ſent une joye 
exceſſive. Il me ſerra entre ſes bras, & je fus 


oblige d'eſſuyer un nouvel & très-long com- 


pliment ſur le ſervice que je lui avois rendu. 


Il me fatiguoit a force de fe montrer recon- 
noiſſant. Il ſe plaga pres de moi en me diſant: Wl 
Oh vive Dieu, mon cher Patron, puiſque ma 


bonne fortune veut que je vous rencontre, 


nous ne nous ſéparerons pas ſans boire. Mais 


comme il n'y a pas de bon vin dans cette Au— 
berge, je vous menerai, s'il vous plait, apres 
notre petit dine dans un endroit on je vous 
regalerai d'une bouteille de Lucene des plus 


ſecs, & d'un muſcat de Foncaral exquis. II 


faut que nous faſſions cette debauche. Ne me 
refuſcz pas, je vous prie cctte ſatisfaction. 
Que n'ai je le bonheur de vous poſſeder 
quelques jours ſeulement dans mon Presby- 
tere de Gabie. Vous y ſeitez regu comme un 
penereux Mecene a qui je dois la vie aiſce 
& tranquile que j'y mene. 
Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui 
porta ſa portion. Il ſe mit à manger ſans 
pourtant ceſſer de me dire par in \tervalles 
uelque choſe de flateur. Je ſaifis ce tems- 
ia pour parler a mon tour; & comme il 
n'oublia pas de me demander des nouvelles 
de fon ami le Maitre d'Hotel, je ne lui fis 


pas 
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= pas un myſtere de ma ſortie de PArcheve- 
air che. Je lui contai meme juſqu'aux moindres 
FEE circonſtances de ma diſgrace qu'il ecouta fort 
oye attentivement. Après tout ce qu'1l venoit de 
fas me dire, qui ne fe ſeroit pas attendu a Fen- 
\m. WT cen dre, penetre d'une douleur reconnoiffante, 
du, declamer contre PArcheveque ; mais Celt a 


quoi il ne penſoit nullement. Au contraire, 
11 devint froid & reveur, acheva de diner fans 
me dire une parole, puis ſe levant de table 
bruſquement, il me 2 d'un air glace, & 
diſparut. L'ingrat ne me voyant plus en etat_ 
de lui etre utile, 5'epargnoit juſqu'a la peine 
de me cacher ſes ſentimens. Je ne ſis que rire 
de ſon ingratitude, & le regardant avec tout 
le mepris qu'il meritoit, je lui criai d'un ton 
aſſez haut pour en etre entendu : hola, ho, 

ſage Aumonier de Religieuſes, allez faire ra- 


fraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous 
m'avez fait fete. 


CHAPITRE VI. : 


== CG! Blas va weir joucr les Comtdiens de Gre- 
| nade. De Pttonnement ou le jetta la vie d unt 
ARrice, & ce gil en arriva. 


ARC1as netoit pas hors de la Salle, 

qu'il y entra deux Cavaliers fort pro- 
prement vetus, qui vinrent s'aſſeoir aupres de 
Doi. Ils commencerent a $entretenir des Co- 


D 2 mediens 
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mediens de la troupe de Grenade, & d'une 
Comedie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette 
piece ſuivant leur diſcours, faiſoit grand bruit 
dans la Ville. Il me prit envie de Valler voir 
rẽprẽſenter des ce jour-la. Je n'avois point ete | 
a la Comédie, depuis que j'etois a Grenade. 
Comme j'avois preſque toujours demeure à 
PArcheveche, où ce ſpectacle etoit frappè d'a- 
natheme, je wavois eu garde de me donner ce 
plaiſir-là. Les homelies ayotent fait tout mon 
amuſement. | 
Je me rendis donc dans la Salle des Come- ! 
diens, lorſqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
nombreuſe aſſemblee. Pentendis faire autour 
de moi des diſſertations ſur la piece, avant 
qu'elle commengat, & je remarquai que tout 
le monde ſe meloit d'en juger. L'un fe decla- 
roit pour, l'autre contre. A-t-on jamais vũ un 
ouvrage mieux Ecrit, diſoit-on a ma droite? 
le pitoyable ſtile, $ecrioit-on a ma gauche! 
En verite il y a bien de mauvais Auteurs, il 
faut convenir qu'il y a encore plus de mau- 
vais Critiques. Et quand je penſe au degout 
que les Poetes Dramatiques ont a effuyer, je 
m'ctonne qu'il y en ait d'aſſez hardis pour 
braver Pignorance de la multitude & la cen- 
ſure dangereuſe des demi-ſgavans qui corrom- 
pent quelquefois le jugement du Public. 
Enfin le Gracioſo ſe preſenta pour ouvrir la 
Scene. Des qu'il parut, il excita un battement 
de mains general. Ce qui me fit connoitre que 
c' toit un de ces Acteurs gates, a qui le par- 
terre 
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terre pardonne tout. Effectivement ce Come- 
dien ne difoit pas un mot, ne faiſoit pas un 
geſte, ſans s'attirer des applaudiſſemens. On 
lui marquoit trop le plaiſir que Pon prenoit a 
le voir. Auſſi en abuſoit- il. Je m'apperęus 
qu'il s'oublioit quelquefois ſur la ſcene, & 
mettoit à une trop forte epreuve la preven- 
tion où Pon etoit en ſa faveur. Si on Peut 
ſifle, au lieu de Papplaudir, on lui auroit ſou- 
vent rendu juſtice, 

On battit auſſi des mains a la vue de quel- 
ques autres Acteurs & particulierement d'une 
Actrice qui faiſoit un role de ſuivante. Je m'at- 
tachai a la conſidérer, & il n'y a point de 
termes qui puiſſe exprimer quelle fut ma ſur- 
priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure que je croyois encore à Madrid 
auprès d' Arſenie. Je ne pouvois douter que 
ce ne fat elle. Sa taille, ſes traits, le fon de 
ſa voix, tout m' aſſuroit que je ne me trompois 
point. Cependant, comme fi je me fuſſe defe 
du rapport de mes yeux, & de mes oreilles, 
je demandai ſon nom a un Cavalier qui e- 
toit a cote de moi. He ! de quel pays venez- 
vous, me dit-il? Vous etes apparemment un 
nouveau debarque, puiſque vous ne connoiſſez 
pas la belle Eſtelle. 

La reſſemblance etoit trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Laure 
en changeant d'etat, avoit auſſi change de 
nom; & curieux de ſavoir ſes affaires, (car 
le Public n'ignore guere celles des perſonnes 
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de Thcatre,) je m'informai du meme homme 
ſi cette Eſteiie avoit quelque amant d' impor- 
tance. II me repondit que depuis deux mois 
il y avoita Grenade un grand Seigneur Portu- 
gais, omme le Marquis de Marialva, qui faiſoit 
—_— de depenſe pour elle. Il m'en an- 
roit dit davantage, fi je n'euſſe pas craint de 
le fatiguer de mes queſtions. J'ẽtois plus oc- 
cupe de la nouvelle que ce Cavalier venoit de 
m'apprencre, que de la Comédie; & qui 
m'eut demande le ſujet de la Piece quand je 
ſortis, m'auroit fort embarrafſe. je ne faiſois 
que rever a Laure, a Eſtelle, & je me pro- 
mettois bien d' aller chez cette Actrice le jour 
ſuivant. je n'etois pas fans inquiẽtude ſur la 
reception qu'elle me feroit. Javois lieu de 
penler que ma vie ne lui feroit pas plaiſir dans 
la ſituation brillante on etoxent ſes affaires. 
Je jugeois meme qu'une fi bonne Comedienne, 
pour ſe venger d'un homme dont certaine- 
ment elle avoit ſujet d'etre mecontente, pour- 
roit bien ne pas faire ſemblant de le connoitre. 
Tout cela ne me rebuta point. Apres un leger_ 
repas, (car on n'en faiſoit pas d'autres dans 
mon Auberge, ) je me retirai dans ma cham- 
bre, très- impatient d' etre au lendemain. 
je dormis peu cette nuit, & je me levai à la 
pointe du jour. Mais comme il me ſembla 
que la maitreſſe d'un grand Seigneur, ne de- 
voit Pas etre viſible de ſi bon matin, avant 
que Caller chez elle, je paſſai trois ou quatre 
heures à me parer, à me faire razer, poudrer 
& 
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& parfumer. Je voulo!s me preſenter devant 
elle dans un etat qui ne lui donnat pas lieu 
de rougir en me revoyant. Je ſortis ſur les dix 
heures, & me rendis chez elle, après avoir ẽtẽ 
demander ſa demeure a I'Hotel des Come- 
diens ; elle logeoit dans une grande maiſon 
od elle occupoit le premier appartement. Je 
dis a une femme de chambre qui vint m'ou- 
vrir la porte, qu'un jeune homme ſouhaitoit 
de parler à la Dame Eſtelle. La femme de 
chambre rentra pour m'annoncer, & j'enten- 
dis auffitot ſa Maitrefſe, qui lui dit d'un ton 
de voix fort ẽlevẽ: Qui eſt- il ce jeune hom - 
me ? Que me veut- il? qu'on le faſſe entrer. 

Je jugeai par la que Pavois mal pris mon 
tems. Que ſon amant Portugais etoit a ſa toi- 
lette, & qu'elle ne parloit fi haut, que pour 
lui perſuader qu'elle n*etoit pas fille a rece- 
voir des meſſages ſuſpe&s. Ce que je penſo1s 
etoit veritable. Le Marquis de Marialva paſ- 
ſoit avec elle preſque toutes les matinees. Ain- 
fi je m'attendois a un mauvais compliment, 
lorſque cette originale Actrice me voyant pa- 
roitre, accourut a moi les bras ouverts, en $'e- 
criant comme par enthouſiaſme: Ah! mon 
frere, eſt-ce vous que je vois ? A ces mots, elle 
m'embraſſa a pluſieurs repriſes. Puts ſe tour- 
nant vers le Portugais; Seigneur, lui dit- 
elle, pardonnez ſi en votre preſence je cede 
a la force du Sang. Apres trois ans d'abſence, 
je ne puis revoir un frere que j'aime tendre- 
ment, ſans lui donner des marques de mon 
amitiè. 
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amitie, He bien, mon cher Gil Blas, conti- 
nua-t-elle en m'apoſtrophant de nouveau, di- 
tes-moi des nouvelles de la famille. Dans 
quel état l'avez- vous laiſſèe? 

Ce diſcours m'embarraſſa d' abord: mais 
Jy demelai bientot les intentions de Laure, & 
ſecondant ſon artifice, je lui repondis d'un 
air accommode a la ſcene que nous allions 
jouer tous deux: Graces au Ciel, ma ſœur, 
nos parens ſont, en bonne ſante. Je ne doute 
pas, reprit-elie, que vous ne ſoyez etonne de 
me voir Comedienne a Grenade: mais ne 
me condamnez pas ſans m'entendre. Il y a 
trois annees, comme vous {yavez, que mon Pere 
crut m'etablir avantageuſement, en me don- 
nant au Capitaine Don Antonio Coelto, qui 
m'amena des Aſturies a Madrid, où il avoit 
pris naiſſance. Six mois apres que nous y fü- 
mes arrives. Il eut une affaire d'honneur, qu'il 
s'attira par ſon humeur violente. Il tua un 
Cavalier qui s' toit aviſè de faire quelque at- 
tention à moi. Le Cavalier appartenoit à des 
perſonnes de qualité, qui avoient beaucoup 
de credit. Mon mari qui n'en avoit guere, ſe 
ſauva en Catalogne, avec tout ce qui ſe trouya 
au logis de pierreries & d'argent comptant. 
It s'embarque a Barcelone, paſſe en Italie, ſe 
met au ſervice des Vénitiens, & perd enfin la 
vie dans la Moree, en combattant contre les 
Turcs. Pendaat ce tems-la, une terre que nous 
avions pour tout bien, ſut confilquee, & je 
devins une Doüairiere des plus minces. A 
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quoi me reſoudre dans une fi facheuſe extre- 
mite ? Une jeune veuve qui a de Phonneur, 
ſe trouve bien embarraſſẽe. II n'y avoit pas 
moyen de m'en retourner dans les Aſturies. 
Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu de ma 
famille que des condoleances pour toute con- 
ſolation. D'un autre cote, j'avois ete trop bien 
elevec, pour Etre capable de me laiſſer tomber 
dans le libertinage. A quoi donc me deter- 
miner ? Je me ſuis fait Comedienne pour con- 
ſerver ma reputation. 

Il me prit une ſi forte envie de rire, lorſ- 
que jentendis Laure finir ainſi fon Roman, 
que je n'eus pas peu de peine a m'en empe- 
cher. Pen vins pourtant a bout, & meme je 
lui dis d'un air grave: Ma Sceur, Papprouve 
votre conduite, & je ſuis bien aiſe de vous re- 
trouver a Grenade fi honnetement etablte. 

Le Marquis de Marialva qui n'avoit pas 
perdu un mot de tous ces diſcours, prit au 
pied de la lettre ce qu'il plit a la veuve de 
Don Antonio de debiter. Il ſe mela meme a 
Pentretien. Il me demanda fi Pavois quelque 
emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
moment ſi je mentirois : mais ne jugeant pas 
cela neceſlaire, je dis la verite, Je contai de 
point en point comment j'ẽtois entre a PAr- 
cheveche, & de quelle fagon Yen etois. ſorti. 
Ce qui divertit infiniment le Seigneur Portu- 

ais. Il eſt vrai que malgrẽ la promeſſe faite 
a Melchior, je m*egaya un peu aux depens 
de PArcheveque, Ce qu'il y a de plaiſant, 
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Ceſt que Laure quis 'imaginoiĩt que je com- 
poſois une fable, à ſon exemple, faiſoit des 
eclats de rire, qu'elle n'auroit pas faits, fi elle 
elit {cl que je ne mentois point. 

Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j'avois lovee, on vint a- 
vertir qu'on avoit ſervi Je voulus auſſi-tõt me 
retirer pour alier diner a mou Auberge. Mais 
Laure m'acr sta. _ ef: are deflein, mon 
frere, me <{1t-o!!o ? Vous dinerez avec mai. 
Je ne * wa bis meme que vous ſoyez plus 
long-tems dens une chambre garn ie. Je pre- 
tens que vous mangi-z dans ma maiſon, & que 
vous y logiez Fires apporter vos hardes ce 
ſoir. Il y a ici un lit pour vous. 

Le Seigneur Portugais a qui peut-etre cette 
hoſpital) 1te, ne tarſoit pas plaiur, prit alors la 
parole & dit à Laure: Non, Eſtelle, vous 
n'etcs pas lo ee ici aſſez commodement pour 
recevoir que: lau 'un chez vous. Votre frere, 
ajouta-t-il, me paroit un jolt gargon, & I'a- 
vantage qu'il a de vous toiicner de ſi près, 
m'interciie pour lui. Je veux le Prenene A 
mon i»-rvice. Ce jera calui de mes Secre- 
taires que je cheriras le plus. Jen ferai mon 
homme de coutavce, Qu'il ne manque pas 
de veuir des cette nuit coucher chez moi, 
J'ordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens ducats d'appointe- 
mens; & ſi daus ia ſuite, j'ai ſujet, comme 
je Peipere, d'etre content de lui, je le mettrai 

en 


* 


de SANTILLANE, 47 
en état de ſe conſoler d'avoir étẽ trop ſin- 
cere avec ſon Archeveque, 

Les remercimens que je fis la-deiſus au Mar- 
quis, furent ſuivis de ceux de Laure, qui en- 
cherirent ſur les miens. Ne parlons plus de 
cela, interrompit- il; c'eſt une affaire finie. 
En achevant ces paroles, il ſalua ſa Princeſſe 
de Theatre & ſortit. Elle me fit aufli-tot paſſer 
dans un cabinet, on ſe voyant ſeule avec moi: 
Petouffterois, s'Ecria-t-elle, f1 je reſiſtois plus 
long-temps a Venvie que j'ai de rire. Alors 
elle ſe renverſa dans un fauteiuil, & fe tenant 
les cotes, elle s'abandonna comme une folle 
a des ris immoderes. Il me fut impoſlible 
de ne pas ſuivre ſon exemple, & quand nous 
nous en fames bien donné: Avouè Gil Blas, 
me dit-elle, que nous venons de joüer une 
plaiſante Comédie. Mais je ne m'attendois 
pas au denouement. J'avois deſſein ſeulement 
de te menager une table & un logement, & 
pour te les offrir avec bienſeance, je tai fait 
paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que le 
hazard Vai preſente un ſi bon poſte. Le Mar- 
quis de Marialva eſt un Seigneur genereux, 
qui ſera plus encore pour toi qu'il n'a pro- 
mis de faire. Une autre que moi, pourſuivit- 
elle, n'auroit peut-ëtre pas rect ſi gracieuſe- 
ment un homme qui quitte ſes amis, ſans leur 
dire adieu. Mais je ſuis de ces bonnes pates 
de filles qui revoyent toujours avec plaiſir un 
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Je demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impoliteſſe, & je lui en demandai pardon; 
après quoi elle me conduiſit dans une Salle 
à manger très- propre. Nous nous mimes à 
table; & comme nous avions pour temoins 
une femme de chambre, & un laquais, nous 
nous traitames de frere & de ſœur. Lorſque 
nous eùmes dine, nous repaſſames dans le 
meme cabinet on nous nous étions entrete- 
nus. La, mon 1ncomparable Laure ſe livrant 
a toute ſa gayete naturelle, me demanda 
compte de tout ce qui m'ẽtoit arrive depuis 
notre ſeparation. Je lui fis un fidele rapport; 
& quand j'eus ſatisfait fa curiofite, elle con- 
tenta la mienne, en me faiſant le recit de 
ſon Hiſtoire dans ces termes. 
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E vais te conter le plus ſuccinctement qu'il 
me ſera poſſible, par quel hazard j'ai em- 
braſſè la profeſſion comique. 
Apres que tu m'eus {i honnetement quittce, 
11 arriva de grands eEvenemens. Arſenie ma 
Maitreſſe, plus fatiguce que degoiitee du 
monde, abjura le Theatre, & m'emmena avec 
elle a une belle terre qu'elle venoit d' acheter 
aupies de Zamora en monnoies Etrangeres, 
Nous eumes bicntot fait des connoiſſances dans 
cette 
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eette Ville-la. Nous y allions aflez ſouvent. 
Nous y paſſions un jour ou deux. Nous ve- 
nions enſuite nous renfermer dans notre Cha- 
teau. 

Dans un de ces petits voyages Don Felix 
Maldonado, fils unique du Corregidor me vit 
par hazard, & je lui plus. Il chercha l'occaſion 
de me parler ſans temoins, & pour ne te rien 
cẽler, je contribuai a la lui faire trouver. Le 
Cavalier n'avoit pas vingt ans. Il etoit beau 
comme l'amour meme, tait a peindre, & plus 
feduiſant encore par ſes manieres galantes & 
venereuſes, que par ſa figure. Il m'offrit de ſi 
bonne grace, & avec tant d'inſtance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
defendre de Paccepter. Je ne me ſentoĩs pas 
d'aiſe d'avoir un Galant fi aimable: mais 
quelle imprudence aux Griſettes de s'atta- 
cher aux enfans de famille, dont les Peres ont 
de Pautorite ! Le Corregidor le plus ſevere 
de ſes pareils, averti de notre intelligence, ſe 
hata d'en prevenir les ſuites. Il me fit enlever 
par une troupe d'Alguazils, qui me menerent 
malgré mes cris, a PHopital de la Pitie. 

Li, ſans autre forme de proces, la Supe- 
rieure me fit Oter ma bague & mes habits, 
& revetir d'une longue robe de ſerge griſe, 
ceinte par le milieu d'une large cqurroye de 
cuir noir, d'où pendoit un roſaire a gros 
grains, qui me deſcendoit juſqu' aux talons. 
On me conduiſit après cela dans une falle, od 
je trouvai un vieux moine, de je ne ſgais quel 
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ordre, qui ſe mit a me precher la penitence, 
a peu pres comme la Dame Leonarde t'ex- 
horta dans le ſoùterrain a la patience, Il me 
dit que j'avois bien de Vobligation aux per- 
ſonnes qui me faiſoient enfermer, qu'elles 
m'avoient rendu un grand ſervice, en me re- 
tirant des filets du Demon, dans leſquels j'é- 
tois malheureuſement engagee. Pavoueratl 
franchement mon ingratitude; bien loin de 
me ſentir redevable a ceux qui m' avoient fait 
ce plaiſir-là, je les chargeois d'imprecations, 
Je paſſai huit jours a me dẽſoler. Mais le 


neuvieme, (car je comptois juſqu'aux minu- 


tes,) mon ſort parut vouloir changer de face. 
En traverſant une petite cour, je rencontrai 
I'cconome de la maiſon ; perſonnage a qui 
tout etoit ſoumis: la Superieure meme lui 
obeiſloit. Il ne rendoit compte de ſon œcono- 
mat qu'au Corregidor, de qui ſeul il depen- 
doit, & qui avoir une entiere confiance en lui. 
Il ſe nommoit Don Pedro Zendono; & le 
Bourg de Salſedon en Biſcaye l'avoit via nai- 
tre. Repreſente- toi un grand homme pale & 
decharne, une figure a ſervir de modele pour 
peindre le don Larron. A peine paroiſſoit-il 
regarder les Sceurs. Tu n'as jamais vi de face 
ſi hypocrite, quoique tu ayes demeure a VAr- 
cheveche. 

Je rencontrai donc, pourſutvit-elle, le Sei- 
gneur Zendono, qui m'arreta, en me diſant: 
Conſolez- vous, ma fille: je ſuis touche de 
vos malheurs, Il wen dit pas davantage, & il 

con- 
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continua ſon chemin, me laiſſant faire les eom- 
mentaires qu'il me plairoit fur un texte fi la- 
conique. Comme je le croyois un homme de 
bien, je m'imaginois bonnement qu'il s'ẽtoĩt 
donne la peine d'examiner pourquoi j'avois 
ete enfermee, & que ne me trouvant pas 
aſſez coupable pour meriter d' etre traitẽe 
avec tant d'indignité, il vouloit me ſervir 
auprès du Corregidor. je ne connoiſſois pas 
le Biſcayen. II avoit bien d'autres intentions. 
II rouloit dans ſon eſprit un projet de voyage 
dont il me fit confidence quelques jours après: 
Ma chere Laure, me dit-1}, je ſais fi ſenfible 
a vos peines, que j'ai rẽſolu de les finir. Je 
n'ignore pas que c'eſt vouloir me perdre : 
mais je ne ſuis plus à moi, & je ne veux vivre 
que pour vous. La fituation oa je vous vois 
me perce Pame. je pretens des demain vous 
tirer de votre priſon, & vous conduire moi- 
meme a Madrid. Je veux tout ſacrifier au 
plaiſir d'etre votre Liberateur. 
Je penſai m*evanouir de joye à ces paroles 
de Zendono, qui jugeant par mes remerci- 
mens que je ne demandois pas mieux que 
de me fauver, eut Paudace; le jour fuivant, 
ce m'enlever devant tout le monde, ainſi que 
je vais le rapporter. Il dit à la Supérieure 
qu'il avoit ordre de me mener au Corrégi- 
dor, qui étoit a une maifon de plaiſance a 
deux heues de la Ville, & il me fit eflronte- 
ment monter avec lui dans une chaiſe de 
poſte, tirẽe par deux bonnes mules qu'il avoit 
E 2 ache- 
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achetẽes expres. Nous n'avions pour tous Do- 
meſtiques qu'un valet qui conduiſoit la 
chaiſe, & qui Etoit enticrement devoue a l'œ- 
conome. Nous commengames a rouler, non 
du cõtè de Madrid, comme je me Pimagino1s, 
mais vers les frontieres du Portugal, ou nous 
arrivames en'moins de tems qu'il n'en falloit 
au Corregidor de Zamora pour apprendre 
notre fuite, & mettre ſes Levriers 1ur nos 
traces. | 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſ- 
cayen, me fit prendre un habit de Cavalier, 


dont il avoit eu la precaution de ſe pourvoir; 


& me comptant embarquee avec lui, il me 
dit dans une hôtellerie od nous allames lo- 
ger: Belle Laure, ne me ſcachez pas mau- 
vais gre de vous avoir amenee en Portugal. 
Le Corregidor de Zamora nous fera cher- 
cher dans notre Patrie, comme deux crimi- 
nels a qui PEſpagne ne doit point accor- 
der Cazile. Mais, ajoiita-t-11, nous pouvons 
nous mettre a couvert de ſon reſſentiment 
days ce Royaume etranger, quoiqu'il ſoit 
maintenant ſoumis a la Domination Eſpa- 
gnole. Nous y ſerons du moins plus en fu- 
retè que dans notre Pays. Laiſſez- vous per- 
ſuader, mon Ange. Suivez un homme qui 
vous adore. Allons nous etablir a Coimbre. 
La, je me ferai eſpion du Saint Office, & a 
Pombre de ce Tribunal redoutable, nous verrons 
1mpunement couler nos jours dans de tran- 
quiles plaiſirs. 
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Une propoſition fi vive me fit connottre 
que j'avois affaire a un Chevalier qui naimoit 
pas a ſervir de conducteur aux Intantes pour 
la gloire de la Chevalerie. Je compris qu'il 
comptoit beaucoup ſur ma reconnoiſſance, & 
plus encore ſur ma miſere. Cependant quoi- 
que ces deux choſes me parlaſſent en ſa fa- 
veur, je rejettai fièrement ce qu'il me propo- 
foit. II eſt vrai que de mon cote, j'avois deux 
fortes raiſons pour me montrer ſi rẽſervèe; 
je ne me ſentois point de gout pour lui, & 
je ne le croyois pas riche. Maia lorſque re- 
venant a la charge, il goftrit de m'epouſer 
au prealable, & qu'il me fit voir reetlement 
que fon economat Pavoit mis en fonds pour 
long- tems, je ne le cele pas, je commengai a 
Pecouter. Je fus eblouie de Por & des pierre- 
ries qu'il etala devant moi; & jeprouvai que 
Vintérét ſqait faire des metamorphoſes, auſſi- 
bien que l' Amour. Mon Biſcayen devint 
peu A peu un autre homme a mes yeux. Son 
grand corps ſec prit la forme d'une taille 
tine ; ſon teint pale me parut d'un beau blanc; 
je donnai un nom favorable juſqu'a ſon air 
hypocrite, Alors j'acceptai fans repugnance ſa 
main devant le Ciel qu'il prit a temoin de 
notre engagement. Apres cela, il n'eut plus 
de contradiction a eſſuyer de ma part. Nous 
nous remimes à voyager, & Coimbre vit bien- 
tot dans ſes murs un nouveau menaze. 

Mon mari m'acheta des habits de femme 
alles propres, & me fit préſent de pluſicurs 

L. 3 Clamans, 
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diamans, parmi lefquels je reconnus celui de 
Don Felix Maldonado. II ne m'en fallut pas 
davantage pour deviner d'où venoient toutes 
les pierres precieuſes que Pavois vies, & pour 
etre perſuadee que je n'avois pas Epouſe un 
rigide obſervateur du ſeptiẽme article du De- 
calogue. Mais me confiderant comme la cauſe 
premiere de ſes tours de main, je les lui 
pardonnois. Une femme excuſe juſqu'aux 
mauvaiſes actions que ſa beaute fait commet- 
tre. Sans cela, qu'il m' eut paru un mechant 
homme | 

Je fus aſſez contente de lui pendant deux 
ou trois mois. II avoit toujours des manieres 
galantes, & ſembloit m'ai mer tendrement. Ne- 
anmoins les marques d'amitie qu'il me don- 
noit, wetoent que de fauſſes apparences. Le 
fourbe me trompoit, & me preparoit le traite- 
ment que toute fille ſeduite par un mal-hon- 
nete homme doit attendre de lui. Un matin, 
à mon retour de la Meſſe, je ne trouvai plus 
au logis que les murailles. Les meubles, & 
juſques a mes hardes, tout avoit ẽtè emporte. 
Zendono & ſon fidele valet avoient ſi bien pris 
leurs meſures, qu'en moins d'une heure le de- 
pouillement entier de la Maiſon avoit ete fait 
& parfait. De maniere qu'avec le ſeul habit 
dont J*etois vetue, & la bague de Don Felix 
qu*heurcuſement Pavois au doigt, je me vis 
comme un autre Ariane abandonnee 'par un 
ingrat. Mais je t'aſſure que je ne m' amuſai 
point a faire des Elegies ſur mon infortune. 
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fe benis platot le Ciel de m'avoir delivre 
d'un ſcelerat, qui ne pouyoit manquer de 
tomber tot ou tard entre les mains de la Ju- 
ſtice. Je regardai le tems que nous avions 
paſſe enſemble, comme un tems perdu que 
je ne tarderois guere à reparer. Si j'euſſe 
voulu demeurer en Portugal, & m''attacher a 
quelque femme de condition, j'en aurois 
trouve de reſte; mais ſoit que j'aimaſſe mon 
pays, foit que je fufle entrainee par la force 
de mon étoile qui m'y preparoit une meil- 
teure fortune, je ne ſongeai plus qu'à revoir 
FEſpagne. Je m'adreſſai a un Jouaillier, qui 
me compta la valeur de mon brillant en ef- 
peces d'or, & je partis avec une vieille Dame 
Eſpagnole qui alloit a Seville dans une chaife 
roulante. 

Cette Dame, qui $'appelloit Dorothẽe, reve- 
noit de voir une de ſes parentes etablie a 
Coimbre, & Sen retournoit a Seville, on elle 
faifoit ſa reſidence. Il ſe trouva tant de ſym- 
pathie entre elle & moi, que nous nous atta- 
chames Pune à l'autre des la premiere jour- 
nce ; & notre liaifon ſe fortifa fi bien ſur la 
route, que la Dame ne voulut point, a notre 
arrivee, que je logeaſſe ailleurs que dans ſa 
maiſon. Je n'eus pas ſujet de me repentir d'a- 
voir fait une parcille connoiſſance. Je nai 
jamais vi de femme d'un meilleure caractere. 
On jugeoit encore a ſes traits & à la vivacite 
ce {cs yeux, qu'elle devoit avoir fait racler 
bien de guittarres. Auſſi Etoit-elle veuve de 
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pluſieurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement de ſes doũaires. 

Entr'autres excellentes qualites, elle avoit. 
celle d'etre tres-compatifſante aux malheurs 
des filles. Quand je lui fis confidence des 
miens, elle entra ſi chaudement dans mes in- 
terets, qu'elle donna mille malẽdictions a Zen- 
dono. Les chiens d'hommes, dit-elle d'un ton 
a faire juger qu'elle avoit rencontre en ſon 
chemin quelque ceconome ! Les miſerables! 
Il y a comme cela dans le monde des fripons 
qui ſe font un jeu de tromper les femmes. Ce 
qui me conſole, ma chere enfant, continua-t- 
elle, c'eſt que ſuivant votre recit, vous n*etes 
nullement lice au parjure Biſcayen. Si votre 
mariage avec lui eſt aſſeʒ bon pour vous ſer- 
vir d'excuſe, en recompenſe il eſt aflez mau- 
vais pour vous permettre d'en contracter un 
meilleur, quand vous en trouverez Poccaſion, 

Je ſortois tous les jours avec Dorothee pour 
aller a PEgliſe, ou bien en viſite d'amie ; ce- 
toit le moyen d'avoir bientot quelque avan- 
ture. Je m'attirai les regards de pluſieurs Ca- 
valiers. Il y en eut qui voulurent ſonder le 
gue. Ils firent parler a ma vieille höteſſe; 
mais les uns n'avoient pas de quoi fournir 
aux fraix d'un etabliſſement, & les autres n'a- 
voient pas encore pris la robe virile. Ce qui 
ſuffiſoit pour m'òter toute envie de les ecou- 
ter. Pen ſęavois toutes les conſequences. Un 
jour il nous vint en fantaiſie a Dorothée & à 
moi d' aller your joiter les Comediens de Se, 

ville. 
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ville. Ils avoient affichẽ qu'ils repreſente- 
roient La ſamaſa Comedia: EI Embaxador de 
S:rm:/220, compoſeèe par Lope de Vega Carpio. 

Parmi les Actrices qui parurent ſur la ſcene, 
je demela! une de mes anciennes amies. Je 
reconnus Phenice, cette groſſe rejoine que tu 
as vue femme de chambre de Florimonde, & 
avec qui tu as quelquefois ſoupe chez Arſè- 
nie. Je ſcavois bien que Phenice etoit hors de 
Madrid depuis plus de deux ans; mais j'igno- 
1013 qu'elle füt Comedtenne. J'avois une im- 
patience de l'embraſſer qui me fit trouver la 
Piece fort longue. C'etoit peut- etre auſſi la 
faute de ceux qui la repreſentoient, & qui ne 
jouoient pas aſſez bien ou aflez mal pour 
m'amuſer. Car pour moi qui ſuis une rie uſe, 
je t'avouerai qu'un Acteur parfaitement ri- 
dicule ne me divertit pas moins qu'un ex- 
cellent. 

Enfin le moment que j'attendois, etant ar- 
rive, Ceſt-a-dire la fin de Famaſa Comedia, nous 
aliames ma veuve & moi derriere le theatre, 
ou nous appercimes Phenice qui faiſoit la 
toute aimable, & écoutoit en minaudant le 
doux ramage d'un jeune oiſeau, qui $'etoit 
ap paremment laiſſè prendre a la glu de fa de- 
clamation, Si-tot qu'elle meat remarquee, 
elle le quitta d'un air gracieux, vint a moi 
les bras ouverts. & me fit toutes les amities 
imaginables. De mon cote je l'embraſſai de 
tout mon cœur. Nous nous temoignames 
mutuellement la joye que nous avions de nous 

revoir; 
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revoir; mais le tems & le lieu ne nous per- 
mettant pas de nous repandre en de longs 
diſcours, nous remimes au lendemain à nous 
entretenir chez elle plus amplement. 

Le plaiſir de parler eſt une des plus vives 
paſſions des femmes, & particulierement la 
mienne. je ne pus fermer Pail de toute 
la nuit, tant j'avois d'envie d*etre aux priſes 
avec Phenice, & de lui faire queſtions ſar 
queſtions. Dieu ſgait ſi je fus pareſſeuſe a me 
lever, pour me rendre ou elle m'avoit en- 
ſeignẽ qu'elle demeuroit. Elle ẽtoit loge avec 
toute la troupe dans un grand hotel garni. 
Une ſervante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire a Vappar- 
tement de Phenice, me fit monter a un Cor- 
ridor, le long duquel regnojent dix a douze 
petites chambres, ſeparees ſeulement par des 
cloiſons de ſapin, & occupees par la bande 
joyeuſe. Ma conduQrice frappa à une porte, 
que Phenice a qui la langue demangeoit au- 
tant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous 
donnames-nous le tems de nous aſſeoir pour 
caquetter. Nons voila en train d'en decoudre. 
Nous avions à nous interroger ſur tant de 
choſes, que les demandes & les reponſes ſe 
ſuccẽdoient avec une volubilite ſurprenante. 

Apres avoir raconte nos avantures de part 
& d'autre, nous etre inſtruites de Petat pre- 
1 ſent de nos affaires, Phenice me demanda 
Wal (| quel parti je voulois prendre; car enfin, me 
wil i! dit-elle, il faut bien faire quelque choſe: Il 
Wl n'eſt 
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n'e!t pas permis à une perſonne de ton age 
d'etre inutile dans la ſociete. Je lui repondis 
que j'avois rẽſolu, en attendant mieux de me 
placer aup res de quelque fille de qualitẽ. Fy 
donc, s'Ecria mon amie, tu n'y penſes pas 
Eit il poſſible, ma mignone, que tu ne ſois 
pas encore degoiitee de la ſervitude? Nes. tu 
pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontẽs des 
autres? De reſpeQer leurs caprices; de t'en- 
tendre gronder; en un mot d'etre eſclave ? 
Que n'embraſſe- tu un a mon exemple, la 
Vie comique Rien n'et plus convenable aux 


perionnes Yaſprit. qu! manquent de bien & 


de naiſſance. C'eſt un ẽtat qui tient un milieu 
entre la Nobleſic & la Bourgeoihe 3 une 
condition libre & affranchie des bienſeances 
les plus incommodes de la vie civile. Nos 
revenus nous font payes en eſpeces par le Pu- 
blic qui en poſſede le fonds. Nous vivons 
toujours dans la joye, & depenſons notre ar- 
gent comme nous le gagnons. 

Le Theatre pourſurvit-elle, eſt favorable 
ſur tout aux femmes. Dans le tems que je 
demeurois chez F lorimonde, Jen rougis quand 
J) penſe, etois reduite A ecouter les Gagiſtes 
de la Troupe du Prince; pas un honnete 
homme ne faiſoit attention a ma figure. D'ou 
Lient cela? C'eſt que je n'etois point en vie, 
Le plus beau tableau qui neſt point dans fon 
jours ne frappe point. Mais depuis que je 

dais fur mon pied d'eſtal, c'eſt-à- dire ſur la 
icene, quel changement! Je vois à mes trouſ- 
irs 
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ſes la plus brillante jeuneſſe des Villes par of 
nous paſſons. Une Comédie nne a donc beau- 
coup d'agrement dans fon metier. Si elle eſt 
ſage, je veux dire que fi elle ne favoriſe qu un 
amant a la fois, cela lui fait tout Phonneur du 
monde, on loue ſa retenue; & lorſqu'elle 
change de galant, on la regarde comme une 
veritable veuve qui ſe remarie. Encore voit- 
on celle-ci avec mepris, quand elle convole 
en troikemes noces. On diroit qu'elle blefle 
la délicateſſe des hommes; au lieu que Lau- 
tre ſemble devenir plus precieuſe, a meſure 
qu'elle groſſit le nombre de ſes favoris. Apres 
cent galanteries, c'eſt un ragoùt de Seigneur. 
A qui dites- vous cela, interrompis-je en cet 
endroit ? Penſez- vous que j' ignore ces avan- 
tages? Je me les ſuis ſouvent repreſentes, & 
je ne t'en fais pas myſtere, ils ne flattent que 
trop une fille de mon caractère. je me ſens 
meme de l'inclination pour la Comédie; mais 
cela ne ſuflit pas. Il faut du talent, & je n'en 
ai point. J'ai quelquefois voulu reciter des 
tirades de pieces devant Arſenie. Elle n'a pas 
ete contente de moi. Cela m'a degoutee du 
mẽtier. Tu wes pas difficile a rebuter, reprit 
Phenice. Ne ſgais-tu pas que ces grandes Ac- 
trices-là ſont ordinairement jalouſes? Elles 
craignent malgre tonte leur vanite, qu'il ne 
vienne des ſujets qui les effacent. Enfin, je 
ne m'en rapporterois pas la-deflus a Arſẽnie. 
Elle n'a pas été fincere. Je te dirai moi, fans 
flaterie, que tu eſt nce pour le Theatre. Tu 
as 
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as du naturel; l'action libre & pleine de 
grace: le ſon de la voix doux, une bonne 
poitrine, & avec cela un minois. Ah! friponne, 
que tu charmeras de Cavaliers, ſi tu te fais 
Comedienne. 
Elle me tint encore d'autres diſeours ſẽdui- 
ſans, & me fit declamer quelques vers, ſeule- 
ment pour me faire juger moi-meme de la 
belle diſpoſition que j'avois a debiter du co- 
mique. Lorſqu' elle m'eùt entendue, ce fut 
bien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudiſſemens, & me mit au- deſſus de tou- 
tes les Actrices de Madrid. Apres cela je n'au- 
rois pas ẽtẽ excuſable de douter de mon me- 
rite. Arſenie demeura atteinte & convaincue 
de jalouſie & de mauvaiſe foi. Il me fallut 
convenir que Jetois un ſujet tout admirable. 
Deux Comediens qui arriverent dans le mo- 
ment, & devant qui Phenice m'obligea de re- 
peter les vers que Javois deja recites, tom- 
berent dans une eſpece d'extaſe, d'où ils ne 
ſortirent que pour me combler de louanges. 
Serieuſement, quand ils ſe ferojent defies tous 
trois à qui me louerojent davantage, ils n'au- 
roient pas employe d'expreſſions plus hyper- 
boliques. Ma modeſtie ne fut point a Ve- 
preuve de tant d'eloges. Je commencal à 
croire que je valois quelque choſe, & voi- 
la mon eſprit tourne du cote de la Co- 
medie, 

Oh ca, ma chere, dis. je a Phenice, c'en eſt 
fait. Je veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans 
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ta troupe, fi elle Pa pour agreahle, A ces 

aroles, mon amie tranſportee de joye, m'em- 
braſſa, & ſes deux Camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir ces ſen- 
timens. Nous convinmes que le jour ſuivant, 
je me rendrois au theatre dans Ia matinee, & 
ferois voir a la troupe allemblee le meme 
Echantiilon que je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
avantageuſe de moi chez Phenice, tous les 
Comediens en jugerent encore plus favora- 
blement, lorſque j'eus dit en leur preſence 
une vingtaine de vers ſeulement. Ils me re- 
gürent volontiers dans leur Compagnie. Apres 
quoi je ne fus plus occupee que de mon dẽ- 
but. Pour le rendre plus brillant, Pemployai 
tout ce qui me reſtoit d'argent de ma bague, 
& ſi je wen eus pas aſſeʒ pour me mettre ſu- 
perbement, du moins je trouvai Part de ſup- 
pleer a la magniticence par un got tout 
galant. 

Je parus enfin ſur la ſcene pour la pre- 
miere fois. Quels battemens de mains ! quels 
Eloges ! Il y a de la moderation, mon ami, à 
te dire ſimplement que je ravis les ſpecta- 
teurs. I! faudroit avoir ete temoin du bruit 
que je ks dans Seville pour y ajoùter foy. Je 
devins Pentretien de toute la Ville qui pen- 
dant trois ſemaines entieres vint en foule a la 
Comédie; de forte que la Troupe rappella 
par cette nouveaute le Public qui commen- 
coit à l'abandonner. je dgbutai donc d'une 

| maniere 
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maniere qui charma tout le monde. Or, de- 
buter ainſi, c' toit comme ſi Jeufſe fait affi- 
cher que j'ètois a donner au plus offrant & 
dernier enchériſſeur. Vingt Cavaliers de tou- 
tes ſortes Wages & de conditions, s'offrirent a 
envi de prendre ſoin de moi. Si j euſſe ſuivi 
mon inclination, j'aurois choiſi le plus jeune 
& le plus joli; mais nous ne devons nous 
autres conſulter que Pinteret & l' ambition, 
lorſqu'il s'agit de nous ętablir. C'eſt une regle 
de theatre. C'eſt pourquoi Don Ambroſio de 
Niſana, homme deja vieux & mal fait, mais 
riche, genereux & Pun des plus puiſſans Sei- 
gneurs d'Andalouſie, eut la preference. II eſt 
vrai que je la lui fis bien acheter. Il me loũa 
une belle maiſon, la meubla tres-magnifique- 
ment, me donna un bon Cuifinier, deux La- 
quais, une Femme de chambre & mille ducats 
par mois a depenſer. Il faut ajouter a cela 
de riches habits avec une aſſez grande quan- 
tite de pierreries. Jamais Arſenie n'avoit ètẽ 
dans un état plus brillant. 

Quel changement dans ma fortune ! Mon 
eſprit ne put le ſolitenir. Je me parus tout 
a coup a moi-me une autre perfonne. Je ne 
m'etonne plus s'il y a des filles qui oublient 
en peu de tems le neant & la MISETE, d'où un 
caprice de Seigneur les a tirees. Je Yen fais un 
aveu ſincère: Les applaudiſſemens du Public, 
les diſcours flateurs que j'entendois de toutes 
parts, & la paſſion de Don Ambroſio, m'in- 
{pirerent une vanite qui alla juſqu'a Vextra- 

2 vagance. 
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vagance. Je regardai mon talent comme un 
titre de nobleſſe. Je pris les airs d'une femme 

de qualité. Et devenant auſſi avare de regards 
agacans, que Jen avois juſqu'alors ete pro- 
digue ; je rẽſolus de n'arreter ma vue que ſur 
des Ducs, des Comtes & des Marquis. 

Le Seigneur de Niſana venoit ſouper chez 
moi tous les ſoirs avec quelques-uns de ſes 
amis. De mon cote, j'avois ſoin d'aſſembler 
les plus amuſantes de nos Comediennes, & 
nous paſſions une bonne partie de la nuit A 
rire & a boire. Je m' accommodois fort d'une 
vie ſi agreable ; mais elle ne dura que fix 
mois. Les Seigneurs ſont ſujets A changer, 
Sans cela, ils ſerozent trop aimables. Don 
Ambroſio me quitta pour une jeune Coquette 
Grenadine qui venoit d'arnver a Seville avec 
des graces & le talent de les mettre à profit. 
Je wen fus pourtant affligee que vingt- quatre 
heures. Je choiſis pour remplir ſa place un 
Cavalier de vingt- deux ans, Don Lois d' Al- 
cacer, a qui peu d'Eſpagnols pouvoient Etre 
compares pour la bonne mine. 

Tu me demanderas {ans doute, & tu auras 
raiſon, pourquoi je pris pour amant un fi 
jeune Seigneur, moi qui ſcavois que le com- 
merce de cette ſorte de galants eſt dangereux, 
Mais outre que Don Louis n'avoit plus ni pere 
ni mere, & qu'il jouiſſoit deja de 1on bien; je 
te dirai que ces commerces ne ſont à craindre 
que pour les filles d'une condition ſervile, ou 
pour de malheureuſes avanturieres. Les fem- 
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mes de notre profeſſion ſont des perſonnes ti- 
trees. Nous ne ſommes point reſponſables des 
effets que produiſent nos charmes. Tant pis 
pour les familles dont nous plumons les he- 
ritiers. 

Nous nous attachames ſi fortement Pun à 
l'autre, d' Alcacer & moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, egale celui dont nous 
nous laiſſames enflammer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
bloit qu'on eũt jette un fort ſur, nous. Ceux 
qui ſcavoient notre intelligence, nous croy- 
dient les plus heureux amans du monde; & 
nous en etions peut- etre les plus malheureux. 
Si Don Louis avoit une figure toute aimable, 
il etoit en meme tems ſi jaloux, qu'il me de- 
ſoloit a chaque inſtant par d'injuſtes ſoupgons. 
Il ne me fervoit de rien pour nvaccommoder 
a fa foibleſſe, de contraindre juſqu'à n'oſer 
enviſager un homme, ſa dehance ingénieuſe 
à me trouver des crimes, rendoit ma con- 
trainte inutile. Si j'etois ſur la ſcene, je lui 
ſemblois en joüant lancer des œillades aga- 
cantes ſur quelque jeune Cavalier, & il nvac- 
cabloit de reproches. En un mot, nos plus 
tendres entretiens ètoient toujours meles de 
querelles. Il n'y eut pas moyen d'y reſiſter, 
La patieace nous echappa de part & d'autre, 
& nous rompimes a Famiable. Crairas-tu bien 
que le dernier jour de notre commerce en fut 
le plus charmant pour nous. Tous deux epale. 
ment fatigues des maux que nous avions ſouf. 
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ferts, nous ne fimes eclater que de la joye 
dans nos adieux. Nous etions comme deux 
miſerables captifs qui recouvrent leur liberte 
apres un rude eſclavage. 

Depuis cette avanture, je ſuis bien en garde 
contre PAmour. Je ne veux plus d'attache- 
ment qui trouble mon repos. 11 ne nous fied 
point a nous de ſoupirer comme les autres. 
Nous ne deyons pas ſentir en particulier une 
paſſion dont nous faiſons voir en public le ri- 
dicule. 

Je donnois pendant ce tems. à de Poccu- 
pation a la Renommee. Elle repandoit par- 
tout que j'etois une Actrice inimitable, Sur la 
foi de cette Deéeſſe, les Comediens de Gre- 
nade m*ecrivirent pour me propoſer dentrer 
dans leur Troupe. Et pour me faire connoltre 
que la propoſition n'etoit pas A rejetter, ils 
m'envoyerent un état de leurs fraix journa- 
liers & de leurs abonnemens, par lequel il me 
parut que Cetoit un parti avantageux pour 
moi. Auſſi, je Pacceptai, quoique dans le 
fonds, je fuſſe fachee de quitter Phenice & 
Dorothee que Jaimois autant qu'une femme 
eſt capable d'en aimer d'autres. Je laiſſai la 
premiere a Seville occupee a fondre la vaiſ- 
ſelle d'un petit Marchand Orfevre qui vou- 
loit par vanite avoir une Comedienne pour 
Maitreſſe. J'ai oublie de te dire qu'en m'at- 
tachant au Theatre, ie changeai par fantaiſie 
le nom de Laure en celui d'Eſtelle; & ceft 
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e ſous ce dernier nom que je partis pour venir 
* à Grenade. 

E Je n'y debutai pas moins heureuſement 
qu'a Seville, & je me vis bientot environnee 


e de ſoupirans. Mais wen voulant fayoriſer 
- aucun qu'a bonnes enſeignes, je gardai avec 
d eux une retenue qui leur jetta de la poudre 
. aux yeux. Nèanmoins, de peur d' etre la dup- 
e pe d'une conduite qui ne menoit a rien, & 
[= qui ne m'etoit pas naturelle, j'allois me de- 
terminer à ecouter un jeune Oydor de race 
= Bourgeoiſe qui fait le Seigneur en vertu de ſa 
— charge, d'une bonne table & d'un equipage, 
a quand je vis pour la premiere fois le Marquis 
— de Marialva. Ce Seigneur Portugais qui voyage 
5 en Eſpagne par curioſitẽ, paſſant par Grenade 
e $y arreta. Il vint a la Comédie. Je ne jouois 
8 point ce jour-là. Il regarda fort attentivement 
= les Actrices qui s'offroient à ſes yeux. Il en 
e trouva une a ſon gre. Il fit connoiſſance 
Ir avec elle des le lendemain, & il étoit pret 


e de paſſer bail, lorſque je parus ſur le Thea- 
tre. Ma viie & mes minauder1es firent tout- a- 
e coup tourner la giroũette. Mon Portugais ne 
a d' attacha plus qu'a moi. Il faut dire la verite, 
— comme je n'ignorois pas que ma camarade 


= elit pla a ce Seigneur, je n'epargnal rien pour 
r le lui ſouffler, & Peus le bonheur d'en venir a 
— bout. Je ſgais bien qu'elle m'en veut du mal; 
e mais je n'y ſgaurois que faire. Elle devroit 
ſt ſonger que c'eſt une choſe. fi naturelle aux 
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emmes, que les meilleures amies ne s'en 
font pas le moindre ſcrupule, 


CHAPITRE VIII. 


De Paccueil que les Comediens de Grenade fi- 
rent à Gil Blas, & d'une nouvelle reconmoiſ- 


ſance qui ſe fit dans les foyers de la Comédie. 


raconter {on hiſtoire, il arriva une vieille 
omẽdienne de ſes voſines qui venoit la pren- 
dre en paſſant pour aller a la Comedie, Cette 
venerable heroine de Theatre eut été propre 
a jouer le perſonnage de la Deeſle Cotys. 
Ma ſœur ne manqua pas de preſenter ſon 
frere a cette figure ſurannee, & la-defſus grands 
complimens de part & d'autre. 

Je les laiſſai toutes deux, en difant à la 
veuve de l'Oeconome que je la rejoindrois 
au Theatre, auſſi-tot que j aurois fait porter 
mes hardes chez le Marquis de Marialva dont 
elle m'enſęeigna la demeure. ]'allai d'abord à 
la chambre que j'avois louee, d'ou apres avoir 
ſatisfait mon höteſſe, je nie rendis avec un 
homme charge de ma valiſe a un grand hotel 
garni, o mon nouveau Maitre etoit loge. Je 
rencontrai a la porte fon Intendant, qui me 
demanda hi je n'etois point le frere de la Dame 
Eftelle. Je repondis qu'oii. Sovez donc le 
bien venu, reprit-il, Seigneur Cavalier. Le 


Marquis 


ANs le moment que Laure achevoit de 
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Marquis de Marialva dont j'ai l'honneur d'etre 
Intendant m'a ordonne de vous bien recevoir. 
On vous a prepare une chambre. Je vais, s'il 
vous plait, vous y conduire pour vous en ap- 
prendre le chemin. Il me fit monter tout au 
haut de la maiſon, & entrer dans une cham- 
bre ſi petite, qu'un lit aſſez etroit, une ar- 
moire & deux chaiſes la rempliſſoient. C'e- 


toit-la mon appartement. Vous ne ſerez pas 


ici fort au large, me dit mon Conducteur. 
Mais en recompenſe, je vous promets qu'a 
Liſbonne vous ſerez ſuperbement loge. Jen- 
fermai ma valiſe dans l' armoire dont j'em- 
portai la clef, & je demandai à quelle heure 
on ſoupoit. Il me fut repondu a cela que le 
Seigneur Portugais ne faiſoit pas d'ordinaire 
chez lui, & qu'il donnoit a chaque Domeſti- 
que une certaine ſomme par mois pour ſe 
nourrir. Je fis encore d'autres queſtions, & 
Jappris que les gens du Marquis etojent d'heu- 
reux faineans. Apres un entretien aſſez court, 
je quittai l'Intendant pour aller retrouver 
Laure, en m'occupant agreablement du pre- 
ſage que je concevois de ma nouvelle con- 
dition, 

Si-tot que Jarrivai à la porte de la Come- 
die, & que je me dis frere 4 Eſtelle, tout me 
fut ouvert. Vous euſſiez vi les Gardes s em- 
preſſer a me faire un paſſage, comme ſi j euſſe 
ete un des plus conſiderables Seigneurs de Gre- 
nade. Tous les Gagiſtes, Receveurs de mar- 
ques & de contremarques que je — 

ur 
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ſur mon chemin, me firent de profondes re- 
verences. Mais ce que je voudrois pouvoir 
bien peindre au Lecteur, c'eſt la reception ſe- 
rieuſe que Fon me fit comiquement dans les 
foyers où je trouvai la troupe toute habillee, 
& prete à commencer. Les Comectens & Co- 
mediennes A qui Laure me preſenta, vinrent 
fondre ſur. moi. Les hommes nvaccablerent 
d'embraſſades, & les femmes a leur tour ap- 
pliquant leurs viſages enlumines ſur le mien, 
le couvrirent de rouge & de blan. Aucun ne 
voulant Etre le dernier a me faire compliment, 
ils ſe mirent tous enſemble a me parler. Je 
ne pouvois ſuffire a leur repondre. Mais ma 
ma ſœur vint a mon ſecours, & fa langue 
exercee ne me laiſſa en reſte avec perſonne. 
Je wen fus pas quitte pour les accolades 
des Acteurs & des Actrices. Il me fallut eſ- 
ſuyer les civilites du Decorateur, des Violons, 
du Soufleur, du Moucheur, & du Sou-Mou- 
cheur de chandelles: Enfin, de tous les Valets 
de Theatre, qui ſur le bruit de mon arrivee, 
accoururent pour me conſiderer. II ſembloit 
que tous ces Gens-la fuffent des Enfans trou- 
ves qui wavoient jamais vu de frere. 
Cependant on commenga la Piece. Alors 
quelques Gentilhommes qui etotent dans les 
foyers, coururent ſe placer pour Pentendre, 
Et moi, en enfant de Ja balle, je continuai 
de m' entretenir avec ceux des Acteurs qui n'e- 
tozent pas ſur la Scene. Il y en avoit un par- 
mi ces derniers qu'on appella devant mo1 wer 
| chior. 
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chior, Ce nom me frappa. Je conſiderai avec 
attention le perſonnage qui le portoit, & il 
me ſembla que je Payois via quelque part. Je 
me le remis enfin, & le reconnus pour ce Mel- 

chior Zapata, ce pauvre Comedien de Cam- 
pagne, qui, comme je Vai dit dans le pre- 
mier volume de mon Hiſtoire, trempoit des 
croũtes de pain dans une fontaine. 

Je le pris auſſi-töt en particulier, & je lui 
dis: je ſuis bien trompe, ſi vous n'etes pas 
ce Seigneur Melchior avec qui j'ai eu Phon- 
neur de dejeuner un jour au bord d'une claire 
fontaine, entre Valladolid & Segovie. Pẽtois 
avec un Garęon barbier. Nous portions quel- 
ques proviſions que nous joignimes aux votres, 
& nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
aſlaiſonné de mille agreavles diſcours. Zapata 
ſe mit a rever quelques momens, enſuite il me 
repondit : Vous me parlez d'une choſe que 
Jai peu de peine a me rappeller. Je revenois 
alors de debuter a Madrid, & je retournois a 
Zamora. Je me ſouviens meme que j'étois 
fort mal dans mes affaires. Je m'en ſouviens 
bien auſſi, lui répliquai-je; a telles enſeignes 
que vous portiez un pourpoint double dafli- 
ches de Comedies. Je rat pas oublie non plus 
que vous vous plaigniez dans ce tems-I d'a- 
voir une femme trop ſage. Oh! je ne m'en 
plains plus a preſent, dit avec precipitation 
Zapata. Vive Dieu, la Comere s'eſt bien cor- 
roce de cela? Auſſi en ai-je le pourpoint 
mieux double, 
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Pallois le feliciter ſur ce que ſa femme 
etoit devenue raiſonnable; lorſqu'il fut oblige 
de me quitter pour paroltre ſur la ſcene. Cu- 
rieux de connoitre ſa femme, je m'approchai 
d'un Comedien pour le prier de me la mon- 
trer. Ce qu'il fit en me difant ! vous la voyez; 
c'eſt Narciſſa, la plus jolie de nos Dames 
apres votre ſœur. Je jugeai que cette Actrice 
devoit etre celle en faveur de qui Marialva 
s' toit declare avant que d'avoir va ſon Eſ- 
telle: & ma conjecture ne fut que trop vraie. 
A la fin de la piece, je conduiſis Laure à fon 
domicile, on Jappergus en arrivant pluſieurs 
Cuiſiniers, qui preparotent un grand repas. 
Tu peux ſouper ici, me dit- elle. Je n'en fe- 
rai rien, lui repondis-je, Le Marquis ſera 
peut-etre bien- aiſe d'etre ſeul avec vous. Oh 
que non, reprit-elle ; il va venir avec deux de 
ſes amis & un de nos Meſſieurs. II ne tiendra 
qu'a toi de faire le ſixiẽme. Tu ſgais bien que 
chez les Comediennes les Secretaires ont le 
privilege de manger avec leurs Maitres. Il eſt 
vrai, lui dis-je ; mais ce ſeroit de trop bonne 
heure me mettre ſur le pied de ces Secretaires 
favoris. Il faut auparavant que je faſſe quel- 
que commiſſion de Confident pour meriter ce 
droit honorifique. En parlant ainſi, je ſortis 
de chez Laure & gagnai mon Auberge, où je 
comptois d'aller tous les jours, — mon 
Maitre n'avoit point de ménage. 
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77. IEEE EEE EEE, 
CHAPITRE IX, 


Avec quel homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir- 


la, & de ce qui /e paſſa entre eux. 


E remarquai dans la ſalle une eſpèce de 

vieux Moine vetu de bure griſe, qui ſou- 
poit tout ſeul dans un coin. Pallai par cu- 
rioſitè m'aſſeoir vis-à- vis de lui, je le ſaluai 
fort civilement; & il ne ſe montra pas moins 
poli que moi. On m' apporta ma pitance que 
je commengal a expẽdier avec beaucoup d' ap- 
petit. Pendant que je mangeois ſans dire mot, 
je regardois ſouvent ce perſonnage dont je 
trouvois toujours les yeux attaches ſur moi. 
Fatigue de ſon attention opimiatre a me re- 
garder, je lui adreſſai ainſi la parole: Pere, 
nous ſerions nous vus par hazard ail leurs qu'i- 
ci, Vous m'obſervez comme un homme qui 
ne vous ſeroit pas entierement inconnu. 

Il me repondit gravement : fi Parrete ſur 
vous mes regards, ce n'eſt que pour admirer 
la prodigieuſe variete d' avantures qui ſont 
marquees dans les traits de votre viſage. A ce 
que je vois, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la Metopoſcopie. Je 
pourrois me vanter de la poſſeder, repondit le 
Moine, & d'avoir fait des prẽdictions que la 
ſuite n'a point dementies. Je ne ſgais pas moins 
la Chiromancie, & j'oſe dire que mes oracles 
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ſont infaillibles, quand j'ai confronte Pinſpec- 
tion de la main avec celle du viſage. 

Quoique ce Vieillard eut toute lapparence 
d'un homme ſage, je le trouvai ſi fou, que je 
ne pits m'empecher de lui rire au nez. Au lieu 


de s'offenſer de mon impoliteſſe, il en ſourit, 


& continua de parler dans ces termes, après 
avoir promene ſa vac dans la alle, & $'etre 
aſſurè que perſonne ne nous ecoutolt ; Je ne 
m'etonne pas de vous voir fi prevenu contre 
deux ſciences qui paſſent aujourd'hui pour 
frivoles; Vetude longue & penible qu'elles 
demandent, decourage tons les ſcavans qui 7 
renoncent & qui les decrient de depit de Na- 
voir pu les acquerir. Pour moi, je ne me ſuis 
point rebute de Pobſcurite qui les enveloppe, 
non plus que des difiicultes qui le ſuccedent 
ſans ceſſe dans la recherche des ſecrets chymi- 
ques & dans Part merveilleux de tranimuerles 
mMmetaux en or. 
Mais je ne penſe pas, pourſuivit-il en ſe 
reprenant, que je parle a un jeune Cavalier 
a qui mes diſcours doivent en effet paroitre 
des reveries. Un echantillon de mon ſgavoir 
faire vous diſpoſera mieux que tout ce que je 


pourrois dire, à juger de moi plus fav orable- 
] 


ment. A ces mots, il tira de ſa poche une 
phiole remplie d'une liqueur vermeille. En- 
ſuite, il me dit: voici un élixir que j'ai com- 
poſè ce matin des ſucs de certaines plantes 
diſtilés à Palembic; car j'ai employe preſque 
toute ma vie comme Democtrite, a trouver la 
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propriete des ſimples & des mineraux. Vous 
allez eprouyer ſa vertu. Le vin que nous bu- 
vons a notre ſoupe eſt très-mauvais. Il va de- 
venir excellent. En meme-tems, il mit deux 
gouttes de ſon Elixir dans ma bouteille, qui 
rendirent mon vin plus delicieux que les meil- 
leurs qui ſe boivent en Eſpagne. : 

Le merveilleux frappe Pimagination 3 & 
quand une fois elle eſt gagnee, on ne ſe ſert 
plus. de ſon jugement. Charme d'un fi beau 
ſecret, & perſuade qu'il falloit etre un peu 
plus que diable pour l'avoir trouve, je m'e- 
y criai plein d'admiration: O mon Pere, par- 
donnez-moi, de grace, fi je vous at pris d'a- 
bord pour un vieux fou. Je vous rends juſ- 
5 tice prẽſentement. Je n'ai pas beſoin d'en voir 
davantage pour Etre afſure que vous feriez fi 
'vous voulez, tout a Pheure, un lingot d'or 
Ry d'une barre de fer. Que je ſerois heureux ſi 
je poſſedois cette dmirable ſcience ! Le Ciel 


— cb CÞ CY oo os VU Vo. 


8 


ſe vous preſerve de l'avoir jamais, interrompit le 
oy Vieillard, en pouſſant un profond ſoupir ! 
* Vous ne ſcavez, mon fils, ce que vous ſou- 
1 haitez. Au lieu de me porter envie, plaignez- 


Je moi plutot de m*etredonne tant de peine pour 
me rendre malheureux. Je ſuis toujours dans 


= Finquietude, Je crains d'etre decouvert, & 
_— u'une priſon perpetuelle ne devienne le ſa- 
\ qu UNC PLL . DLTY E la- 
oo laire de mes travaux. Dans cette apprehen- 
es 


fon, je mene une vie errante, dẽguiſẽ tantot 

en Pretre ou en Moine, & tantot en Cavalier, 
ou en Payſan, Eſt-ce donc un avantage de 
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ſcavoir faire de Por a ce prix-la? Et les 
richeſſes ne ſont-elles pas un vrai ſupplice 
pour les perſonnes qui n'en joüiſſent pas tran- 
quilement ? | 

Ce diſcours me paroit fort ſenſe, dis-je alors 
au Philoſophe. Rien neſt tel que de vivre 
en repos. Vous me degoutez de la pierre 
ohiloGphale. Je me contenterai d'apprendre 
de vous ce qui doit m' arriver. 'Tres volon- 
tiers, me répondit-il, mon enfant. Pai deja 
fait des obſervations ſur vos traits. Voyons à 
preſent votre main. Je la lui preſentai avec 
une confiance qui ne me fera guere d'honneur 
dans l'eſprit de quelques lecteurs, qui peut- 
etre a ma place en auroient fait autant. II 
Pexamina fort attentivement, & dit enſuite 
avec enthouſiaſme: Ah! que de paſſages de 
la douleur a la joye, & de la joye a la douleur ! 
Quelle ſucceſſion biſarre de diſgraces & de 
proſperits ! mais vous avez deja eprouve une 
grande partie de ces alternatives de fortune, 
II ne vous reſte plus guere de malheurs à eſ- 
ſuyer, & un Seigneur vous fera une agreable 
deſtinee, qui ne ſera point ſujette au chan- 
gement. 

Apres nvavoir aſſure que je pouvois comp- 
ter ſur cette prediction, il me dit adieu, & ſor- 
tit de PAuberge, où il me laiſſa fort occupe 
des choſes que je venois d'entendre. Je ne 
doutois point que le Marquis de Marialva ne 
fat le Seigneur en queſtion ; & par conſequent 
rien ne me paroiſloit plus poſſible que l'ac- 

com- 
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compliſſement de la prẽdiction. Mais quand je 
n'y aurois point va la moindre apparence, 
cela ne m'eiit point empeche de donner au 
Moine une entiere creance, tant il s'etoit ac- 
quis par ſon Elixir d'autorité ſur mon eſprit. 
De mon c6te, pour avancer le bonheur qui 
m'etoit predit, je rẽſolus de m' attacher au 
Marquis plus que je n'avois fait à aucun de 
mes Maitres. Ayant pris cette reſolution, je 
me retirai a notre Hotel avec une gayete que 
je ne puis exprimer. Jamais femme neſt ſor- 
tie ſi contente de chez une Devinereſſe. 


CHAPITRE A. 


De la commiſſion que le Marquis de Marialva 


donne à Gil Blas, & comment ce fidele Secre- 


taire Sen acquitta. 


E Marquis n'ẽtoit pas encore revenu de 
chez ſa Comedienne, & je trouvai dans 

ſon appartement ſes valets de chambre qui 
jouoient a la prime en attendant ſon retour. 
je ns connoiſſance avec eux & nous nous amu- 
lames a rire juſqu'a deux heures apres minuit 
que notre Maitre arriva. Il fut un peu ſurpris 
de me voir, & me dit d'une air de bonte qui 
me fit juger qu'il revenoit très- ſatisfait de fa 
{oirte : comment donc, Gil Blas, vous n'etes 
pas encore couche ? Je repondis que j'avois 
voulu ſcavoir auparavant s'il n'avoit rien 2 
G 3 m' or- 
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78 HisroiRE % Gil BLas 
m*ordonner. Paurai peut-etre reprit- il, une 
commiſſion a vous donner demain matin : 
mais il ſera tems alors de vous apprendre 
mes volontes. Allez vous repoſer, & ſouve- 
nez-vous que je vous diſpenſe de m'attendre, 
je n'ai beſoin que de mes valets de chambre. 
Apres cet avertiſſement, qui dans le fond 
me faiſoit plaiſir, puiſqu' il m*epargnoit la ſu- 
jetion que q aurois quelquefois deſagreable- 
ment ſentie, je laiſſai le Marquis da ans ſon 
appartement, & me retirai à mon galetas. Je 
me mis au lit: mais ne pouvant dormir, 
je m'aviſai de ſuivre le conſeil que nous donne 
Pythagore de rappeller le ſoir ce que nous 
avons fait dans la Journee, pour nous applau- 
dir de nos bonnes actions, ou pour nous 
blamer de nos mauvaiſes. | 
Je ne me ſentois pas la conſcience aſſen 
nette, pour etre content de moi. Auſſi je me 
reprochai d avoir appuye Timpoſture de Laure. 
1. avoĩs beau me dire pour m'excuſer, que je 
voĩs pu honnetement donner un dementi a 
858 fille, qui n'avoit en voe que de me faire 
plaiſir, & qu'en quelque fagon je m'ẽtois trou- 
ve dans la nẽceſſitè de me rendre complice de 
la ſupèrcherie. Peu fatisfait de cette excuſe, 
je rẽpondois que je ne devois donc pas pouſſer 
les choſes plus loin, & qu'il falloit que je fuſſe 
bien efironte pour vouloir demeurer aupres 
d'un Seigneur, dont je payois ſi mal la con- 
fiance, En, apres un ſevère Examen je * 
al 
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bai d'accord avec moi-meme que ſi je n'ẽtoĩs 
pas un fripon, il ne s'en falloit guere. 

De-l1a paſſant aux conſequences, je me r- 
prẽſentai que je joiiois gros jeu, en trompant 
un homme de condition, qui pour mes pé- 
ches, peut-Etre ne tarderoĩt guere a decouvrir 


quelque *terreur dans mon eſprit: mais des 
idees de plaiſir & dinteret Veurent bien-tot 
diffipee. D'ailleurs, la prophetie de Phomme 
a PElixir auroit ſuffi pour me raſſurer. Je me 
livrai donc à des images toutes agreables. Je 
me mis à faire des regles d' Arithmetique, à 
compter en moi-meme la ſomme que feroĩent 
mes gages au bout de dix annees de ſervice. 
Pajoiitois a cela les gratifications que je rece- 
vrois de mon Maitre, & les meſurant a ſon 
humeur liberale, ou platot a mes defirs, j'a- 
vois une intemperance d'imagination, fi Von 
peut parler ainſi, qui ne mettoit point de 
bornes a ma fortune. Tant de bien peu A 
peu m'aſſoupit, & je m'endormis en batiſſant 
des Chaceaux en Eſpagne, 

Je me levai le lendemain ſur les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon Patron : 
mais comme Jouvrois ma porte pour ſortir, je 
fus tout etonne de le voir paroitre devant moi 
en robe de chambre & en bonnet de nuit. II 
etoit tout ſeul: Gil Blas, me dit-il, hier au 
ſoir en quittant votre ſœur, je lui promis de 
paſſer chez elle ce matin: mais une affaire de 
conſequence ne me permet pas de lui tenir 
parole. 
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parole. Allez lui tẽmoigner de ma part que 
Je ſuis bien mortifiẽ de ce contre-tems, & aſ- 


ſurez-la que je ſouperai encore aujourd'hui 


avec elle. Ce weſt pas tout, ajoùta-t-il, en 
me mettant entre les mains une bourſe avec 
une petite boete de chagrin, enrichie de pier- 
reries; portez lui mon portrait, & gardez 
cette bourſe, ou il y a cinquante piſtoles que 
je vous donne pour marque de Pamitie que 
Jai deja pour vous. Je pris d'une main le 
Portrait, & de.Pautre la bourfe que je meri- 
tois 1 peu. Je courus ſur le champ chez Laure, 
en diſant dans Pexces de la joye qui me tran- 
ſportoit, Bon, la prediction s'accomplit a vie 

il. Quel bonheur d'etre frere d'une fille 
belle & galante! C'eſt dommage qu'il n'y ait 
pas autant d'honneur à cela que de profit & 
d'agrement. | 

Laure, contre Pordinaire des perſonnes de 
fa profeſſion, avoit coutume de ſe lever matin. 
Je la ſurpris a fa toilette, où en attendant fon 
Portugais, elle joignoit a fa beauté naturelle 
tous les charmes auxiliaires que Part des Co- 
quettes pouvoit lui preter. Aimable Eſtelle, 
lai dis-je en entrant, Paimant des Etrangers, 
je puis a Pheure qu'il eſt manger avec mon 
Maitre, puiſqu'il m'a honore d'une commiſ- 
ſion qui me donne cette prerogative, & dont 
je viens m'acquitter. II n'aura pas le plaifir 
de vous entretenir ce matin, comme il ſe Pe- 
toit propoſe. Mais pour vous en conſoler, il 
ſoupera ce ſoir avec vous, & il vous envoye 

ſon 
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ſon portrait qui me paroit avoir quelque choſe 


encore de plus conſolant. 

Je luĩ remis auſfſi-tot la boete, qui par le 
vif eclat des brillans dont elle etoit garnie, 
lui réjoüit infiniment la vie. Elle Vouvrit, & 
Vayant fermee, apres avoir conſidere la pein- 
ture par maniere d'acquit, elle revint aux pier- 
reries. Elle en vanta la beaute, & me dit en 
ſoüriant: Voila des copies que les femmes 
de Theatre aiment mieux que les origi- 
naux. | 

Je lui appris enſuite que le genereux Por- 
tugais, en me chargeant du portrait, m'avoit 
gratifiè d'une bourſe de cinquante piſtoles. Je 
t'en fais mon compliment, me dit-elle. Ce 
Seigneur commence par ou meme il eſt rare 
que les autres finifſent. C'eſt a vous, mon ado- 
rable, lui repondis-je, que je dois ce preſent 
le Marquis ne me Va fait qu'a cauſe de la fra- 
ternite. Je voudrois, repliqua-t-elle, qu'il Yen 
fit de ſemblables chaque jour. Je ne puis te 
dire juſqu'a quel point tu m'es cher. Des le 
premier inſtant que je tai vii, je me ſuis at- 
tachee à toi par un lien ſi fort, que le tems 
n'a pa le rompre. Lorſque je te perdis a Ma- 
drid, je ne deſeſperai pas de te retrouver, & 
hier en te revoyant, je te regus comme un 
homme qui revenoit a moi necefſairement. 
En un mot, mon ami, le Ciel nous a deſtines 
Pun pour Pautre. 'Tu ſeras mon mari ; mais 
i] faut nous enrichir auparavant. La prudence 


demande que nous commencions par-la. Je 


veux 
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Payois tout ſujet d'etre de belle humeur ; 1 
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veux avoir encore trois ou quatre galanteries 


pour te mettre a ton aiſe. _ 
Je la remerciai poliment de la peine qu'elle 


vouloit bien prendre pour mol, & nous nous 


engageames inſenſiblement dans un entretien 
qui dura juſqu'à midi. Alors je me retirai 


pour aller rendre compte a mon Maitre de la 


maniere dont on avoit recu ſon preſent. Quoi- 
que Laure ne m'eut point donne Minſtruc- 


tion 1a deſſus, je ne laifſai pas de compoſer en 
chemin un beau compliment, que je me pro- 


poſois de faire de ſa part: mais ce fut autant 
de bien perdu. Car lorſque j arrivai a PHotel, 
on me dit que le Marquis venoit de ſortir; & 


il Etoit decide que je ne le reverrois plus, 


ainſi qu'on peut le lire dans le Chapitre 


ſuivant. 


F 


CHAPITAE AL 


De la nouvelle que Gil Blas apprit, & qui ft 
un coup de foudre pour lui. 


E me rendis a mon Auberge, on ren- 


contrant deux hommes d*une agreable 
converſation, je-dinai & demeurai a table 


avec eux, juſqu'a Pheure de la Comédie. 
Alors nous nous ſeparames. IIs allerent a 


leurs affaires, & moi je pris le chemin du 
Theatre, II faut remarquer en paſlant que 
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joye avoit regne dans Ventretien que je ve- 
nois d'avoir avec ces Cavaliers; la face de 
le ma fortune etoit des plus riantes; & pourtant 
| je me laiſſois aller a la triſteſſe, fans pouvoir 


ien m'en defendre. ho hag diſe apres cela qu'on 
ra ne preſſent point les malheurs qui nous me- 
eln nacent. : | 

10 Comme j'entroĩs dans les foyers, Melchior 

\ 

1c. Zapata vint a moi, & me dit tout bas de le 
en ſivre. II me mena dans un endroit particu- 
N lier de Hotel, & me tint ce diſcours : Sei- 
ant! gneur Cavalier, je me fais un devoir de vous 
tel donner un avis très- important. Vous ſcavez 


aque le Marquis de Marialva $*etoit d'abord 

ſenti du goũt pour Narciſſa mon épouſe. II 

ire zwoit meme deja pris jour, pour venir man- 

ger de mon alloyau, lorſque Partihcieuſe Eſ- 

telle trouva moyen de rompre la partie, & 

oo d'attirer chez elle ce Seigneur Portugais. 

Vous jugez bien qu'une Comedienne ne perd 

pas une fi bonne proye ſans depit. Ma femme 

a cela ſur le cœur. Il n'y a rien qu'elle ne fit 

fu capable de faire pour ſe venger, & par mal- 

heur pour vous, elle en a une belle occaſion. 

ren- Hier, ſi vous vous en ſouvenez, tous nos Ga- 

able! Lites accoururent pour vous voire. Le Soũ- 

able moucheur de chandelles dit a quelques per- 

die, ſonnes de la troupe qu'il vous connoiſſoit, & 

que vous n'ẽtiez rien moins que le frere d'Eſ- 
telle. 

Ce bruit, ajofita Melchior, eſt venu aujour- 

d'hui aux oreilles de Narciſſa, qui n'a pas 

manque 
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manque d'en interroger Pauteur : & ce Ga- 
iſte le lui a confirme. Il vous a, dit- il connu 
valet d' Arſénie, dans le tems qu' Eſtelle, ſous 
le nom de Laure, la ſervoit à Madrid. Mon 
epouſe charmee de cette decouverte, en fera 
part au Marquis de Marialva, qui doit venir 
ce ſoir a la Comedie. Reglez- vous la-deſſus, 
Si vous n'etes pas effectivement frere d'Eſtelle, 
je vous conſeille en ami, & à cauſe de notre 
ancienne connoiſſance, de pourvoir a votre ſũ- 
rete. Narciſſa qui ne demande qu'une victime, 
m'a permis de vous avertir de prevenir par 

une prompte fuite quelque ſiniſtre accident. 
Il y auroit eu du ſuperflu à m'en dire da- 
vantage. je rendis graces de cet avertiſſement 
a PHiſtrion, qui vit bien a mon air effraye 
que je n'étois pas homme a donner un de- 
menti au Soùmoucheur de chandelles. Comme 
en effet, je ne me ſentois nullement d'humeur 
a porter juſques-là Veffronterie. Je ne fus 
pas meme tente d'aller dire adieu a Laure, de 
peur qu'elle ne voulut m'engager A payer 
d'audace. Je concevois bien qu'elle etoit ailez 
bonne Comedienne, pour ſe tirer d'un aufli 
mauvais pas: mais je ne voyois qu'un cha- 
timent infaillible pour moi; & je n' etois pas 
aſſeʒ amoureux pour le braver. je ne ſongeai 
qu'a me ſauver avec mes Dieux Penates, je 
veux dire, avec mes hardes. Je diſparus de 
PHotel en un clin d'œil, & je fis en moins 
de rien enlever & tranſporter ma valiſe chez 
un Muletier qui devoit le jour ſuivant partir 
a trois 
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à trois heures du matin pour Tolède. Paurois 
{ouhaite d' etre deja chez le Comte de Polan, 
dont la maiſon me paroiſſoit le ſeul azile qui 
fit ſar pour moi. Mais je n'y etois pas encore, 
& je ne pouvois ſans inquietude penſer au 
tems qui me reſtoit a paſſer dans une Ville ol 
Yapprehendois qu'on ne me cherchat des la 
nuit meme. 

Je ne laiſſai pas d' aller ſouper a mon Au- 
berge, quoique je fuſſe auſſi trouble qu'un de- 
biteur qui ſgait qu'il y a des Alguazils a ſes 
trouſſes. Ce que je mangeai ce ſoir- là, ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon 
eltomac. Miſerable jouet de la crainte, j'exa- 
minois toutes les perſonnes qui entroient dans 
la ſalle; & quand par malheur il venoit des 
gens de mauvaiſe mine, (ce qui n'eſt pas rare 
dans ces endroits-la,) je friſſonnois de peur. 
Apres avoir ſoupe dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table, & m'en retournai 
chez mon Muletier, on je me jettai ſur de la 
paille fraiche juſqu'a l'heure du depart. 

On peut dire que ma patience fut bien 
exercee pendant ce tems-la. Mille deta- 
ereables penſées vinrent m'aſſaillir. Si quel- 
quefois je m' aſſoupiſſois, je voyois le Marquis 
turieux, qui meurtriſſoit le beau viſage de 
Laure, & briſoit tout chez elle, ou bien, je 
Fentendois ordonner a ſes Domeſtiques de me 
faire mourir ſous le baton. Je me réveillois 
la-defius en ſurſaut ; & le reveil out eſt or- 

Tome III. II dinairement 


— — 


* 


3 


* 
4 5 
* 
; ; 
o 

j 
8 

4 


vw 


36 H1sToiRE % Git Blas 


dinairement ſi doux apres un ſonge affreux 
me devenoit plus cruel encore que mon ſonge. 

Heureuſement le Muletier me retira d'une 
fi grande peine, en venant m'avertir que ſes 
mules etotent pretes. Je fus auſſi-töt ſur pied, 
& graces au Ciel, je partis radicalement gueri 
de Laure & de la Chiromancie, A meſure que 
nous nous eloignions de Grenade, mon eſprit 
reprenoit {a tranquilite. Je commengai a m' en- 
tretenir avec le Muletier, je ris de quelques 
plaiſantes hiſtoires qu'il me raconta, & je per- 
dis inſenſiblement toute ma frayeur. Je dormis 
d'un ſommeil paiſible a Ubeda, où nous al- 
lames coucher la premiere journee, & la qua- 
trieme nous arrivames a Tolède. Mon pre- 
mier ſoin fut de m'informer de la demeure du 
Comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
ſuade qu'il ne ſouftriroit pas que je fuſſe loge 
ailleurs que chez lui: mais je comptois ſans 
mon hote, Je ne trouvai au logis que le Con- 
cierge qui me dit que ſon Maitre etoit parti 
la veille pour le Chateau de Leyva, d'où on 
lui avoit mande que Seraphine étoit dange- 
reuſement malade. 

Je ne m'ẽtois point attendu a l'abſence du 
Comte; elle diminua la joye que j'avois d'e- 
tre a Tolè de, & ſut cauſe que je pris un autre 
deſſein. Me voyant fi pres de Madrid. je re- 
ſolus d'y aller. ſe fis reflexton que je pourrois 
me pouſſer a la Cour, ot un genie ſuperieur, 
a ce que Javois oui dire, n'etoit pas abſolu- 

ment 
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ment nẽceſſaire pour s'avancer. Des le lende- 
main je me ſervis de la commoditẽ d'un che- 
val de retour, pour me conduire à cette Ca- 
pitale de PEſpagne. La fortune m'y condui- 
ſoit pour me faire joier de plus grands roles 
que ceux qu'elle m'avoit deja fait faire, 


CCC 


CHAPITRE XI. 


Gil Blas wa loger dans un Hotel garni. II y fait 
connoiſſance avec le Capitaine Chinchilla. Quel 
homme Cetoit que cet Officier, & quelle affaire 
Pawoit amens à Madrid. 


9 que je fus à Madrid, j'ẽtablis 
mon domicile dans un Hotel garni, od 
demeuroit entr' autres perſonnes un vieux Ca- 
pitaine, qui des extrẽmitẽs de la Caſtille nou- 
relle etoit venu ſolliciter a la Cour une pen- 
ſion, qu'il croyoit n'avoir que trop meritee. I! 
S'appelloit Don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas ſans ẽtonnement que je le vis pour 
la premiere fois. C'etoit un homme de ſoixan- 
te ans, d'une taille giganteſque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. Il portoit une epaiſſe 
mouſtache, quis'Elevoit en ſerpentant des deux 
cotes juſqu' aux tempes. Outre qu'il lui man- 
quoit un bras & une jambe, il avoit la place 
d'un œil couverte d'une large emplatre de 
taffetas verd, & ſon viſage en pluſieurs en- 
droits paroiſſoit balafrẽ. A cela près, il ẽtoĩt 
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fait comme un autre. De plus, il ne man- 
quoit pas d'eſprit, & moins encore de gravité. 
II pouſſoit la morale juſquꝰau ſcrupule, & ſe 
piquoit ſur tout d' etre delicat ſur le point 
d'honneur. 5 

Apres avoir eu avec lui deux ou trois con- 
verſations, il m'honora de {a confiance. Je 
ſcüs bien-tot toutes ſes affaires. Il me conta 
dans quelles occaſions il avoit laiſſè un oil 
à Naples; un bras en Lombardie, & une 
jambe dans les Pais-Bas. Ce que j'admirai 
dans les relations de batailles & de fieges qu'il 
me fit, c'eſt qu'il ne lui echappa aucun trait 
de fanfaron, pas un mot a fa loüange; quoi- 
que je lui euſſe volontiers pardonne de vanter 
la moitie qui lui reſtoit de lui- meme, pour ſe 
dedommager de la perte de l'autre. Les Of- 
ficiers qui reviennent de la guerre ſains & 
ſaufs ne ſont pas tous ſi modeſtes. 

Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus 
au cœur, c*etoit d'avoir diſſipẽ des biens con- 
ſiderables, dans ſes Campagnes. De ſorte 
qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; 
ce qui ſuffiſoit a peine pour entretenir ſa mou- 
ſtache, payer ſon logement, & faire ecrire ſes 
Placets. Car enfin, Seigneur Cavalier, ajoùta- 
t-il, en hauſſant les epaules, jen preſente, 
Dieu-merci, tous les jour, ſans qu'on y faſſe 
la moindre attention. Vous diriez qu'il y a 
une gageure entre ie premier Miniſtre & moi; 
& que c'eſt à qui de nous ſe laſſera, moi d'en 
donner, ou lui d'en recevoir. J'ai auſſi Phon- 


neur 
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neur d'en preſenter ſouvent au Roi: mais le 
Cure ne chante pas mieux que ſon Vicaire, 
& pendant ce tems-là, mon Chateau de Chin- 
chilla tombe en ruine faute de reparations. 
II ne faut deſelperer de rien dis- je alors 
au Capitaine. Vous n'ignorez pas que les 
graces de la Cour ſe font ordinairement un 
peu attendre. Vous Etes peut-ctre a la veille 
de voir payer avec uſure vos peines & vos 
ravaux. Je ne dois pas me flater de cette eſ- 
perance, repondit Dom Annbal. II n'y a pas 
trois jours que j'ai pale a à un des Secretaires 
du Miniftre ; & fi Jen crois ſes diſcours, je 
n'ai qu'à me tenir gaillard. Et que vous a- t- 
31 donc dit, repris: je, Seigneur Officier? Eſt- 
ce que l' at on vous &tes ne lui a pas paru 
digne d'une recompenſe ? Vous en allez Ju- 
ger ; repartit Chinchilla. Ce Secretaire m'a 
dit tout net: Seigneur Gentil-homme, ne 
vantez pas tant votre zele & votre fidelite. 
Vous n waves fait que votre devoir, en vous 
expoſant aux perils pour votre Patrie. La ſeule 
gloire qui eſt attachce aux belles actions, les 
paye aſſez, & doit ſuffire, principalement à un 
Eſpagnol. Il faut donc vous detromper, fi 
vous repardez comme une dette la gratifica- 
tion que vous ſollicitez. Si on vous Paccorde, 
vous devrez uniquement cette grace à la bon- 
te du Roi, qui” yeut bien ſe croire redevable 
A ceus de ſes Sujets qui ont bien ſervilFrat, 


Vous yoyez pai-la, pourſuivit le Capitaine, 


que Jen dois encore de reſte, & que } ai bien 
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la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. 

On s'intéreſſe pour un brave homme qu'on 
voit ſouffrir. Je Pexhortai a tenir bon; je 
m'offris a lui mettre au net gratuitement ſes 
Placets. J'allai meme juſqu'a lui ouvrir ma 
bourſe, & à le conjurer de prendre tout Par- 
gent qu'il voudroit. Mais il n'etoit pas de ces 
gens qui ne ſe le font pas dire deux fois dans 
une pareille occaſion. Tout au contraire, ſe 
montrant tres-delicat là-deſſus, il me remer- 
cia fierement de ma bonne volonte. Enſuitte, 
il me dit que pour n'etre a charge a perſonne, 
11 $'etot accoutume peu à peu à vivre avec 
tant de ſobriete, que le moindre aliment ſuffi- 
ſoit pour 1a ſubſiſtance. Ce qui retoit que 
trop veritable. Il ne vivoit que de ciboules & 
d'oignons. Auſſi n'avoit il que Ia peau & les 
os. Pour n'avoir aucun temoin de ſes mau- 
vais repas, il s'enfermoit ordinairement dans 
ſa chambre pour les faire. Jobtins pourtant 
de lui à force de prieres, que nous dinerions 
& ſouperions enſemble. Et trompant ſa fiertẽ 
par une ingenieuſe compaſſion, je me fis ap- 
porter beaucoup plus de viande & de vin qu'il 
n'en falloit pour moi. Je l'excitai a boire & 
a manger. Il voulut d' abord faire des fagons : 
mais enfin il ſe rendit à mes inſtances. Après 
quoi devenant inſenſiblement plus hardi. il 
m'aida de lui-meme i rendre mon plat net, &-. 
3 vuider ma bouteille, 

Lorſ- 
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Lorkqu'il elit ba quatre ou cinq coups, & 
reconcilie ſon eſtomac avec une bonne nour- 
riture: En verite, me dit-il, d'un air gay, 


vous Etes bien ſ{eduiſant, Seigneur Gil Blas, 


vous me faites faire tout ce qu'il vous plait. 
Vous avez des manieres engageantes, & qui 
m'otent juſqu'à la crainte d' abuſer de votre 
humeur bienfaiſante. Mon Capitaine me pa- 
rut alors ſi defait de ſa honte, que fi j'euſſe 
voulu ſaiſir ce moment-la pour le preſſer en- 
core d'accepter ma bourſe, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refuſee, Je ne le remis point a 
cette Epreuve. Je me contentai de Pavoir fait 
mon Commenſal, & de preadre la peine non- 
ſeulement d'ecrire ſes Placets, mais de les 
compoſer meme avec lui. A force d'avoir 
mis des homehes au net, j'avois appris a tour- 
ner une phraſe. Petois devenu une eſpece 
d' Auteur. Le vieil Officier de ſon cote ſe pi- 
uoit de ſgavoir bien coucher par ecrit. De 
forts que travaillant tous deux par emulation, 
nous faiſions des morceaux d' ẽloquence dignes 
des plus celebres Regens de Salamanque. 
Mais nous avions beau Pun & Pautre epuiſer 
notre eſprit a ſemer des fleurs de Rhetorique 
dans ces Placets. C*etoit, comme on dit, ſe- 
mer {ur le ſable. Quelque tour que nous priſ- 
ſions pour faire valoir les ſervices de Don 
Annibal, la Cour n'y avoit aucun egard. Ce 
qui n'engageoit pas ce vieil Invalide a faire 
Feloge des Officiers qui ſe ruinent a la guerre. 
Dans fa mauvaiſe humeur, il maudiſſoit ſon 
| etoile, 
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Etoile, & donnoit au Diable, Naples, la Lom- 
bardie & les Pais-Bas. 

Pour ſurcroit de mortification, il arriva un 
jour qu'a ſa barbe un Poëte produit par le Duc 
d'Albe ayant recite devant le Roi un Sonnet 
fur la naiſſance d'une Infante, fut gratifié 
d'une penſion de cinq cens ducats. je crois 
que le Capitaine mutile en ſeroit devenu fou, 
ſi je n'euſſe pris ſoin de lui remettre Peſprit, 
Qu'avez vous, lui dis-je, en le voyant hors 
de lui-meme ? Il n'y a rien 1a dedans qui 
doive vous revolter, Depuis un tems imme- 
moral, les Poëtes ne ſont-11s pas en poſſeſ- 
ſion de rendre les Princes tributaires de leurs 
Muſes ?. Il weſt point de tete couronnee qui 
wait quelques-uns de ces Meſſieurs pour Pen- 
ſionnaires. Et entre nous, ces ſortes de Pen- 
fions etant rarement 1gnorees de Pavenir, con- 
ſacrent la liberalite des Rois; au lieu que les 
autres qu'ils font ſont ſouvent en pure perte 
pour leur renommee. Combien Auguſte a-t- 
il donnede recompenies ? Combien a-t-1l fait 
de penſions dont nous n'avons aucune con- 
noiſſance? mais la poſterite la plus reculee 
ſcaura, comme nous, que Virgile a regu de 
cet Empereur plus de deux cens mille ecus de 
bienfaits. | | 

Quelque choſe que je puſſe dire a Don An- 
pibal, le fruit du Sonbet lui demeura ſur 
Peftomac comme un plomb, & ne pouvant le 
digerer, il ſe réſolut à tout abandonner. II 
youlpt néanmoins auparayant pour jouer = 
on 
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i y a quelques années, & qui me voyant 
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ſon reſte, prẽſenter encore un Placet au Duc 


de Lerme, Nous allames pour cet effet tous 


deux chez ce premier Miniſtre; nous y ren- 
contrames un jeune homme, qui, apres avoir 


falue le Capitaine, lui dit d'un air affectueux; 
Mon cher & ancien Maitre, eſt-ce vous que 


je vois ? Quelle affaire vous amène chez Mon- 
ſeigneur? Si vous avez beſoin d'une perfonne 
qui ait du credit ne m*epargnez pas. je vous 
offre mes ſervices. Comment donc, Pedrille, 


lui repondit l' Officier, a vous entendre il ſem- 


ble que vous occupiez quelque poſte impor- 
tant dans cette maiſon. Du moins, repliqua 


le jeune homme, y ai-je aſſezʒ de pouvoir pour 
faire plaiſir a un honnete Hidalgo comme 
vous. Cela étant, reprit le Capitaine avec un 


ſours, j'ai recours a votre protection. Je vous 
Paccorde, repartit Pedrille. Vous n'avez qu'a 


m'apprendre de quoi il eſt queſtion, & je vous 
promets de vous faire tirer pied ou alle du 


premier Miniſtre. | 

Nous n'eitmes pas ſi-tôt mis au fait ce Gar- 
con ſi plein de bonne volonte, qu'il demanda 
ou demeuroit Don Annibal. Puis nous ayant 


aſſurẽ que nous aurions de ſes nouvelles le jour 


ſaivant, il diſparut ſans nous inſtruire de ce 


qu'il pretendoit faire, ni meme nous dire s'il 


etoit Domeſtique du Duc de Lerme. Je fus 
curieux de ſgavoir ce que c'etoit que ce Pe- 


drille qui me paroiſſoit fi eveille. C'eſt, me 


dit le Capitaine, un Gargon qui me ſervoit 


dans 
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dans Pindigence, m'y laiſſa pour aller cher- 
cher une meilleure condition. Je ne lui ſgais 
pas mauvais gre de cela. II eſt fort naturel 
de changer pour Etre mieux. C'eſt un drole 
qui ne manque pas d'eſprit, & qui eſt intri- 
gant comme tous les diables. Mais malgre 
tout fon {gavoir faire, je ne compte pas beau- 
coup ſur le zele qu'il vient de temoigner pour 
moi. Peut etre, lui d15-Je, ne vous ſera-t. il 
pas inutile. S'il appartenoit, par exemple A 

uelqu*un des principaux Officiers du Duc, 
il pourroit vous rendre ſervice. Vous n'igno- 
rez pas que tout ſe fait par brigue & par ca- 
bale chez les Grands, qu'ils ont des domeſti- 
ques favoris qui les gouvernent, & que ceux- 
ci à leur tour ſont gouvernes par leurs 
Valets. 

Le lendemain dans la matinee, nous vimes 
arriver Pedrille à notre hotel. Meſſieurs, nous 
dit-il, ſi je ne m'expliquai pas hier ſur les 
moyens que j'avois de ſervir le Capitaine 
Chinchilla, c'eſt que nous n'ẽtions pas dans 
un endroit qui me permit de vous faire une 
pareille confidence. De plus, j'etois bien aiſe 
de ſonder le gue, avant que de m'ouvrir A 
vous. Sgachez donc que je ſuis le Laquais de 
confiance du Seigneur Pon Rodrigue de Cal- 
derone, premier Secretaire du Duc de Lerme. 
Mon Maitre, qui eſt fort galant, va preſque 
tous les ſoirs ſouper avec un Roſſignol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la Cour. 
C'eſt une jeune fille d' Albarazin, des plus jo- 

lies. 
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lies. Elle a de l'eſprit & chante a ravir. Aufſi 
ſe nomme-t-elle la Senora Sirena. Comme je 
lui porte tous les matins un billet doux, je 
viens de la voir. Je lui at propoſe de faire 
paſſer le Seigneur Don Annibal pour ſon On- 
ele, & Jengager par cette ſuppoſition ſon 
Galant à le proteger. Elle veut bien entre- 

rendre cette affaire. Outre le petit profit 
qu'elle y enviſage, elle ſera charmee qu'on la 
croye niece d'un brave Gentilhomme. 

Ls Seigneur de Chinchilla fit la grimace 2 
ce diſcours. It temoigna de la repugnance a 
ſe rendre complice d'une eſpiẽglerie, & encore 
plus a fouffrir qu'une avanturiere le deshono- 
rat en ſe diſant de ſa famille. Il wen etoit pas 
ſeulement blefſe par rapport a lui, il voyoit, 
pour ainſi dire, 1a dedans une ignominie re- 
troactive pour ſes ayeux. Cette delicateſſe 
parut hors de ſaiſon a Pedrille, qui en futcho- 
qué. Vous moquez-yous, $ecria-til, de le 
prendre ſur ce ton-1a ? Voila comme vous etes 
farts, vous autres Nobles a Chaumieres, vous 
avez une vanite ridicule. Seigneur Cavalier, 


pourſuivit-il, en m' adreſſant la parole, n'ad- 


mirez- vous pas les ſerupules qu'il ſe fait? 
Vive Dieu! C'eſt bien à la Cour qu'il y faut 
regarder de ſi près! Sous quelque vilaine for- 
me que la fortune s' preſente, on ne la laiſſe 
point echapper. 

Papplaudis à ce que dit Pedrille, & nous 
haranguames 11 bien tous deux le Capitaine, 
gue nous le fimes malgré lui devenur _ 
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de Sirena. Quand nous eũmes gagne cela ſur - 
{on orgueil, ce qui ne nous fut pas aile, nous 
nous mimes tous trois à faire pour le Miniſtre 
un nouveau placet qui fut revù, augmente & 
g corrige. Je Vecrivis enſuite proprement, & 
| Pedrille le porta a VAragonoiſe, qui des le 
3 meme ſoir en chargea le Seigneur Don Ro- 
= drigue, à qui elle parla de fagon que ce Sé- 
8 cretaire la croyant veritablement Niece du 
ig Capitaine, promit de s employer pour lui. Peu 
| de jours apres nous vimes Peffet de cette 
mancœuvre. Pedrille revint à notre hotel d'un 
air triomphant : Bonne nouvelle, dit-il I 
Chinchilla. Le Roi fera. une diſtribution de 
Commanderies, de benehces & de penſions, 
oũ vous ne ferez pas oublic : Ceft de quoi je 
ſuis charge de vous aſſurer. Mais j'ai ordre de 
vous demander en meme tems quel preſent 
vous pretendez faire a Sirena. Pour moi, je 
vous declare que je ne veux rien. Je prefere 
a tout Vor du monde le plaiſir d'avoir con- 
tribue a ameliorer la fortune de mon ancien 
Maitre. II n'en eſt pas de meme de notre 
Nymphe d'Albazarin. Elle eſt un peu Juive, 
lorſqu'il s'agit d'obliger le prochain. Elle a 
ce petit defaut-la. Elle prendroit Pargent de 
ſon propre Pere, jugez ſi elle refuſera conn + 
d'un Oncle ſuppoſe. 
Elle n'a qu'a dire ce qu'elle exige de moi, 
repondit Don Annibal. Si elle veut tous les 
ans le tiers de la penſion que j'obtiendrai, je 
le luz promets, & cela doit lui ſuffire, . 
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i s'agiroit de tous les revenus de Sa Majeſté 
Catholique. Je me fierois bien à votre parole, 
moi, rẽpliqua le Mercure de Don Rodrigue, 
je ſgais bien qu'elle vaut le jeu; mais vous 
avez affaire à une petite perſonne naturelle- 
ment fort défiante. D'ailleurs, elle aimera 
beaucoup mieux que vous lui donniez une 
fois pour toutes, les deux tiers d'avance en 
Z argent comptant. Eh! on diable veut-elle 
F que je les prenne, interrompit bruſquement 
POfficter ? Me croit- elle un Contador Mayor. 
* Il faut que vous ne Payez pas inſtruite de ma 
2 fituation. Pardonnez-moi, repartit Pedrille. 
le 
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Elle ſcait bien que vous etes plus gueux que 
Job. Apres ce que je lui ai dit, elle ne ſgau- 


je roit l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en 4 

1e peine; je ſuis un homme fertile en expediens. 19 
_ Je connois un vieux coquin d'Oydor, qui fe 9 
je plait a preter ſes eſpeces a dix pour cent. Vous 1 
uit lui ferez par devant Notaire un tranſport avec 0 
a. garantie de la premiere annee de votre pen- 4] 
= tion, pour pareille ſomme que vous recon- al 
— noitrez avoir regle de lui, & que vous tou- 'Þ il 
* cherez en effet, a Vinteret pres. A Vegard de +30 

>; Ia garantie, le preteur ſe contentera de votre 1 1 ; 
* Chateau de Chinchilla tel qu'il eſt. Vous n' au- i 
= rez point de diſpute là- deſſus. 1 

Le Capitaine proteſta qu'il accepteroit ces i 

oi, conditions s'il etoit aſſez heureux pour avoir a 
"= quelque part aux graces qui ferotent diſtri- | 
je buces le lendemain. Ce qui ne manqua Pas 
— d'arriver. Il fut gratiſie d'une penſion de trois 
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cens piſtoles ſur une Commanderie. Aufſi-t6t 
qu'il eut appris cette nouvelle, il donna tou- 
tes les ſùretẽs qu 'on Exigea de lui, fit ſes pe- 
tites affaires, & s'en retourna dans la Caſtille 
nouvelle, avec quelques piſtoles de reſte. 
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CHAPITRE XIII. 


Gil Blas rencontre a In Cour Jon cher ami Fa- 


brice. Grande joye de part & d autre. On 
ils allerent tous deux, & de la curieuſe conver- 
ſation quils eurent enſemble, 


E m'étois fait une habitude d'aller tous 

les matins chez le Roi, ou je paſſois deux 
ou trois heures entieres à voir entrer & ſortir 
les Grands qui me paroiſſoient là ſans cet 
eclat dont ils ſont ailleurs environnés. 

Un jour que je me promenois & me Car- 
rois dans les appartemens, y faiſant comme 
beaucoup d'autres, une aſſez ſotte figure, i' ap- 
percus. Fabrice que j'avois laifle a Valladolid 
au jervice d'un Adminiſtrateur d'Hopital. Ce 
qui m'ëtonna: c'eſt qu'il s'entretenoit fami- 
liairèment avec le Duc de Medina Sidonia 
& le Marquis de Ste. Croix. Ces deux Sei- 
gneurs, à ce qu'il me ſembloit, prenoient 

plaiſir a l'entendre. Avec cela, il etoit auſſi 
— vẽtu qu'un noble Cavalier. 

Je me tromperois Je point, diſois-je en 
moi meme? Eſt- ce bien 12 le fils du Barbier 

Nunez ! 
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Nunez ? C'eſt peut-etre quelque jeune Cour- 
tiſan qui lui reſſemble. Je ne demeurai pas 
long tems dans le doute. Les Seigneurs s'en 
allerent. Pabordai Fabrice. Il me reconnut 
dans le moment, me prit par la main, & a- 
pres m'avoir fait per cer la foule avec lui. 
pour ſortir des appartemens: mon cher Gil 
Blas, me dit il en m'embraſſant, je ſuis ravi 
de te revoir. Que fais- tu a Madrid? Es- tu 
encore en condition? as-tu quelque charge 
a la Cour? Dans quel etat ſont tes affaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui t'eſt arrive 
depuis ton depart precipite de Valladolid. 
Tu me demande bien des choſes a la fois, lui 
répondis- je, & nous ne ſommes pas dans un 
lieu propre à conter des avantures. Tu as 
raiſon, reprit- il. Nous ſerons mieux chez moi. 
Viens, je vais t'y mener. Ce neſt pas loin 
d'ici. Je ſuis libre, agreablement loge, par- 
faitement bien dans mes meubles, je vis con- 
tent & ſuis heureux puiſque je crois Vetre. 

J Pacceptai le parti, & me laiſſai entrainer 
par Fabrice qui me fit arreter devant une 
maiſon de belle apparence, ou il me dit 
qu'il demeuroit. Nous traverſames une Cour, 
ou il y avoit d'un cote un grand eſca'ier qui 
conduiſoit a des appartemens ſuperbes, & de 
autre, une petite montee auſſi obſcure qu'e- 
troite, par od nous montames au logement 
qui m'avoit &te vante. Il conſiſtoĩit en une 
ſeule chambre de laquelle mon ingenieux ami 
d'en Etoit fait quatre ſeparees par des cloiſons 
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fapin. La premiere ſervoit d'Antichambre à 
la ſeconde cd il couchoit: Il faifoit fon ca- 
binet de Ia troifieme, & ſa cuiſine de la der- 
niere. La chambre & Pantichambre etozent 
tapiſſèes de cartes Geographiques, de Theſes 
de Philoſophie, & les meubles repondotent 
a la tapiſſerie. C' toit un grand lit de brocard 
tout uſe, de vieilles chaiſes de ſerge jaune, 
garnies d'une frange de ſoye de Grenade de la 
meme couleur, une table a pied dore, cou- 
verte d'un cuir qui paroiſſoiĩt avoir-ete rouge, 
& bordee d'une crepine de faux or, devenu 
noir par le laps de temps, avec une armoire 
d'evene ornee de figures groſſièrement ſculp- 
tées. II avoit pour bureau dans fon cabinet 
une petite table, & ſa Bibliotheque etoit com- 
poſèe de quelques livres avec pluſieurs liaſſes 
de papier qu'on voyoit ſur des ais diſpoſes par 
etages le long du mur. Sa cuiſine qui ne de- 
paroit pas le reſte contenoit de la poterie & 
d'autres uſtanciles nẽceſſaires. 

Fabrice, après m' avoir donné le loiſir de 
confiderer ſon appartement, me dit: Que 
penſes-tu de mon menage & de mon loge- 
ment ? n'en es tu pas enchante ? Out, ma foi, 
lui repondis-je en ſofiriant. Il faut que tu ne 
faſſes pas mal tes affaires à Madrid, pour y 
etre ſi bien nippe. Sn as ſans doute quelque 
commiſſion. Le Ciel m'en preſerve, repliqua- 
t-11! Le parti que j'ai pris eſt au deſſus de 


tous les emplois. Un homme de diſtinction, 
% @ A * - - 
2 qui cet hotel appartient, m'y a donne une 


chambre 
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chambre dont j'ai fait quatre pieces que j ai 
meublees comme tu vois. Je ne m*occupe que 
de choſes qui me font plaifir, & je ne ſens pas 
la neceffite, Parle - moi plus clairement, inter- 
rompis-je. Tu irrites Penvie que j'ai d'ap- 
prendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je 
vais te contenter. je ſuis devenu Auteur. je 
me ſuis jette dans le bel eſprit. Pecris en 
vers & en proſe, je ſuis au poil & a la plume. 

Toi, favori d' Apollon, nvecriai-je, en riant! 
Voila ce que je n'aurois jamais devine. Je ſe- 
rois moins ſurpris de te voir tout autre choſe. 
Quels charmes as-tu donc pù trouver dans la 
condition des Poetes. Il me ſemble que ces 
gens-là ſont mepriſes dans la vie civile, & 
qu'ils n'ont pas un ordinaire regle. He fi, 
5 Ecria- t- il a ſon tour. Tu me parles de ces 
miſerables Auteurs, dont les Ouvrages ſont 
le rebut des Libraires & des Comediens, 
Faut-il s'ètonner f Pon n'eſtime pas de ſem- 
blables Ecrivains ? Mais les bons, mon ami, 
ſont ſur un meilleur pied dans le monde. Et 
je puis dire, fans vanite, que je ſuis du nom- 
bre de ceux- ci. Je wen doute pas, lui dis. je, 
tu es un garcon plein d'eſprit. Ce que tu com- 
poſes ne doit pas ètre mauvais. Je ne ſuis en 
peine que de ſgavoir comment Ja rage d'ëcrire 
a pi te prendre. Cela me paroit digne de ma 
curioſité. 

Ton Etonnement eſt juſte, reprit Nunez. 
Fetois ſi content de mon état chez le Sei- 
gneur Manuel Ordognez, que je n'en ſouhai- 
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tois pas d'autre. Mais mon genie s'élevant 
peu- a peu comme celui de Plaute au- deſſus de 
la ſervitude, je compoſai une Comẽdie que je 
fis repreſenter par des Comediens qui jouoient 
à Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas le 
diable, elle eut un fort grand ſucces. Je ju- 
geai par- là que le Public etoit une bonne va- 
che a lait qui ſe laiſſoit aiſement traire. Cette 
reflexion, & la fureur de faire de nouvelles 
Pieces, me detacherent de I'H0pital. L/amour 
de la Poëſie, m'ota celui des richeſſes. Je re- 
ſolus de me rendre a Madrid comme au cen- 
tre des beaux Eſprits pour y former mon 
gout, Je demandai mon conge a l'Adminiſ- 
trateur, qui ne me le donna qu'a regret, tant 
il avoit d' affection pour moi. Fabrice, me dit- 
il, pourquoi veux-tu me quitter, t'aurois-je 
donné, ſans y penſer, quelque ſujet de me- 
contentement ? Non, lui rè pondis- je, Seigneur. 
Vous étes le meilleur de tous les Maitres, & 
je ſuis penetre de vos bontes : mais vous ſga- 
vez qu'il faut ſuivre ſon étoile. Je me ſens 
ne pour eterniſer mon nom par des Ouvrages 
d'eſprit. Quelle folie, me repliqua ce bon 
Bourgeois! l'u a deja pris racine a 'Hopital; 
tu es du bois dont on fait les Oeconomes, & 
quelquefois meme les Adminiſtrateurs. Tu 
veux quitter le fohde pour t'occuper de fa- 
daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 
L'Adminiſtrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon deſſein, me paya mes gages, 
K me fit preſent d'une cinquantaine de Du- 
cats, 
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it cats, pour reconnoitre mes ſervices. De ma- 
e niere qu'avec cela, & ce que je pouvois avoir 
e grapillè dans les petites commiſſions dont on 
t avoit charge mon integrite, je fus en état en 
e arrivant a Madrid de me mettre propre- 
— ment. Ce que je ne manquai pas de faire, 
— quoique les Ecrivains de notre Nation ne ſe 
e piquent guere de proprete. Je connus bient6t 
8 Lope de Vega Carpio, Miguel Cervantes de Saa- 
r wedra, & les autres fameux Auteurs : mais 


- preferablement a ces grands hommes, je choi- 
- ſis pour mon Precepteur un jeune Bachelier 


n Cordouan, Vincomparable Don Louis de Gon- 
- gora, le plus beau genie que PEſpagne ait ja- 
t mais produit. Il ne veut pas que ſes ouvrages 
- ſoient imprimes de ſon vivant, il ſe contente 
© de les lire a ſes amis. Ce qu'il y a de plus par- 
N ticulier, c'eſt que la nature Va doue du rare 
0 talent de rẽuſſir dans toute ſorte de Poëſies. Il 
e excelle principalement dans les Pieces ſatyri- 
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ques. Voila ſon fort. Ce n'eft pas comme Lu- 
$ cillus, un fleuve bourbeux qui entraine avec 
$ lui beaucoup de limon; c'eſt le Tage qui roule 
n des eaux pures ſur un ſable d'or. 
; Tu me fais, dis- je a Fabrice, un beau por- 
, trait de ce Bachelier, & je ne doute pas qu'un 
u perſonnage de ce mérite n'ait bien des en- 
vieux. Tous les Auteurs, repondit-1l, tant bons 
que mauvais, ſe dechainent contre lui. II at- 


t me Penflare, dit Pun, les pointes, les mẽta- 
5 phores & les tranſpoſitions. Ses vers, dit un 
- autre, ont Pobſcurite de ceux que les Pretres 
9 | J | Sa- 
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Saliens chantoient dans leurs Proceſſions, & 
que perſonne n'entendoit. Il y en a meme 
qui lui reprochent de faire tantot des Sonnets, 
ou des Romances, tantot des Comedies, des 
Dixains & des Letrilles, comme s'il avoit fol- 
lement entrepris d'effacer les meilleurs Ecri- 
vains dans tous les genres. Mais tous ces 
traits de jalouſie ne font que s*emouſſer con- 
tre une Muſe cherie des Grands & de la 
multitude. 

C'eſt done ſous un fi habile Maitre que j'ai 
fait mon apprentiſſage; & Joſe dire ſans va, 
nite qu'il y paroit. Pai fi bien pris ſon eſprit, 
que je compoſe deja des morceaux abftraits 
qu'il avouèroit. Je vais a ſon exemple de- 
biter ma marchandiſe dans les grandes Mai- 
ſons, on on me regoit a merveille, & ol j ai 
affaire a des Gens qui.ne ſont pas fort dif- 
ficiles. II eſt vrai que j'ai le debit ſeduiſant. 
Ce qui ne nuit pas a mes compoſitions. Enfin, 
je ſais aime de pluſieurs Seigneurs; & je 
vis ſurtout avec le Duc de Medina Sidonia, 
comme Horace vivoit avec Mecenas. Voila 
pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai ete 
metamorphoſe en Auteur. Je wat plus rien a 
te conter. C'eſt a toi, Gil Blas, a chanter tes 
exploits. 

Alors, je pris la parole, & ſupprimant toute 
circonſtance indifferente, je lui fis le detail 


qu'il demandoit. Apres cela, il fut queſtion 
de diner. Il tira de fon armoire d*ebene des 
lerviettes, du pain, un reſte d'Epaule de mou- 
ton 


IE 
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ton roti, une bouteille d' excellent vin, & nous 


nous mimes a table avec toute la gayete de 
deux amis qui ſe rencontrent après une lon- 
cue ſẽparation. Tu vois, me dit- il, ma vie 
libre & indẽpendante. Si je voulois ſuivre 
l'exemple de mes confreres, j'iroĩs tous les 
jours manger chez les perſonnes de qualite ; 
mais outre que Pamour du travail me retient 
ſouvent au logis ; je ſuis un nouvel Ariſtippe. 
je nvaccommode egalement du grand monde 
& de la retraite, de Pabondance -& de la fru- 
galité. | 

Nous trouvames le vin fi bon, qu'il fallut 
tirer de PArmoire une ſeconde bouteille. En + 
tre la poire & le fromage, je lui tẽmoignai que 
je ſerois bien aiſe de — quel qu'une de ſes 
productions. Auſſi=tot il chercha parmi ſes 
papiers un Sonnet qu'il me lut d'un air em- 
phatique, Neanmoins malgre le charme de la 
lecture, je trouvai Pouvrage ſi obſcur, que je 
n'y compris rien du tout. Il s'en appercut. Ce 
Sonnet me dit-il, ne te paroit pas fort claire, 
n'eſt· ce pas? Je lui avouai que Paurois voulu 
un peu plus de nettete. II ſe mit à rire à mes 
depens, Si ce Sonnet, reprit-il, n'eſt guere in- 
telligible, tant mieux, mon ami. Les Sonnets, 
les Odes, & les autres Ouvrages qui veulent 
du ſublime, ne s'accommodent pas du ſimple 


& du naturel. C'eſt Pobſcurite qui en fait tout 


le mérite. Il ſuffit que le Poete croye s'y en- 
tendre. Tu te mocques de moi, interrompis- 
je, il faut du bon ſens & de la clarté dans 

toutes 
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toutes les Poëſies, de quelle nature qu'elles 
ſoĩent; Et ſi ton incomparable Gangora n'e- 
crit pas plus clairement que toi, je Cavoue 
que j'en rabats bien; c'eſt un Poete qui ne 
peut tout au plus tromper que ſon ſiècle. 
Voyons preſentement de ta Proſe. 

Nunez me fit voir une Preface qu'il pre- 
tendoit, diſoit-il, mettre a la tete d'un Re- 
cuèil de Comedies qu'il avoit ſous la preſſe. 
Enſuite il me demanda ce que j'en penſois. 
Je ne ſuis pas, lui dis- je, plus ſatisfait de ta 
Proſe que de tes Vers. Ton Sonnet n'eſt qu'un 
pompeux galimathias; & il y a dans ta Prẽ- 
face des expreſſions trop recherchees, des mots 
qui ne ſont point marques au coin du Public, 
des phraſes entortillees, pour ainh dire. En un 
mot, ton ſtile eſt ſingulier. Les livres de nos 
bons & anciens Auteurs ne ſont pas ecrits 
comme cela. Pauvre ignorant, s'ecria Fabrice! 
Tu ne fſgais pas que tout Pro/ateuw qui 
aſpire aujourd'hui à la reputation d'une 
plume delicate, affecte cette fingularite de 
ſtile, ces expreſſions detournees qui te cho- 
quent. Nous ſommes cinq ou fix Novateurs 
hardis qui avons entrepris de changer la lan- 
gue du blanc au noir; & nous en viendrons 
a bout, s'il plait a Dieu, en depit de Lope de 
Vega, de Solis, de Cervantez, & de tous les 
beaux Eſprits qui nous chicannent ſur nos nou- 
velles fagons de parler. Nous ſommes ſecon- 
des par un nombre de Partiſans de diſtinction; 

nous 
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nous avons dans notre cabale juſqu'a des The- 
ologiens. 

Apres tout, continua- til, notre defſein eſt 
loüable; & le prejuge à part, nous valons 
mieux que ces Ecrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne ſcais 
pas pourquoi il y a tant d'honnẽtes gens qui 
les eſtiment. Cela ẽtoit fort bon à Athenes & 
2 Rome, od tout le monde etoit confondu; & 
c'eſt pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
Peuple eſt un excellent Maitre de Langue. 
Mais a Madrid nous avons un bon & un mau- 
vais uſage; & nos Courtiſans s' expriment au- 
trement que nos Bourgeois. Tu peux m'en 
croire; enfin notre ſtile nouveau l' emporte ſur 
celui de nos Antagoniſtes. je veux par un ſeul 
trait te faire ſentir la difference qu'il y a de 
la gentilleſſe de notre diction à la platitude 
de la leur. Is diroient, par exemple, tout 
uniment: Les intermedes embelliſſent ane Co- 
medie, Et nous, nous diſons plus joliment : 
Les intermedes font beauté dans une Comédie. 
Remarque bien ce fon? beanté. En ſens- tu le 
brillant, toute la delicateſfle, tout le mignon ? 

Pinterrompis mon Novateur par un eclat 
de rire: va, Fabrice, lui dis-je, tu es un ori- 
ginal avec ton langage preciecux. Et toi, me 
repondit-il, tu wes qu'une bete avec ton ſtile 

naturel. Alla, pourſuivit-il, en m'appliquant 
ces paroles de PArcheveq ue de Grenade, allex 
{rouver men Treſerier. Qu'il Vous compte cent du- 

's £5 que le Ciel vous cendui/c avec cette forms. 
Aditu, 
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Adieu, Monſieur Gil Blas, je vous ſouhaite un 
peu plus de got. je renouvellai mes ris à cette 
ſaillie; & Fabrice me pardonnant d'avoir par- 
le avec 1rreverence de ſes ecrits, ne perdit rien 
de ſa belle humeur. Nous achevames de boire 
notre ſeconde bouteille; apres quoi, nous nous 
levames de table tous deux aſſez bien condi- 
tionnẽs. Nous ſortimes dans le deſſein de nous 
aller promener au Pardo: mais en paſſant de- 
vant la porte d'un Marchand de liqueurs, il 
nous prit fantaiſie d' entrer chez lui. 

Il y avoit ordinairement bonne compagnie 


dans cet endroit-la. Je vis dans deux ſalles 


ſeparees des Cavaliers qui s'amuſoient dit- 
feremment. Dans Pune, on jouoit a la Prime 
& aux echecs, & dans l'autre, dix a douze 
perſonnes etotent fort attentives a eEcouter 
deux beaux Eſprits de profeſſion qui diſpu- 
toient. Nous r'etimes pas beſoin de nous 
approcher d'eux pour entendre qu'une propo- 
ſition de 1 ſique faiſoit le ſujet de leur 
diſpute: car ils par.cient avec tant de chaleur 
& d emportement „ qu'ils avoient Pair de deux 
poſſedes. Je m'imagine que ſi on leur eũt mis 
ſous le nez Panneau d*Eleazar, on auroit vi 
ſortir des Demons par leurs narines. He, bon 
Lieu, dis-je a mon Compagnon ! quelle vi- 
vacite ! quels poumons! Ces Diſputeurs é- 
toient nes pour etre des Crieurs publics. La 
pliipart des hommes ſont deplaces. Oui, vrai- 
ment, répondit- il ces gens-ci font apparem- 
ment de la race de Novius, ce Banquier Ro- 

main, 
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main, dont la voix s'elevoit au- deſſus du bruit 
des Charretiers. Mais ajoùta-t- il, ce qui me 
degouteroit le plus de leurs diſcours, c'eſt 
qu'on en a les oreilles infructueuſement ẽtour- 
dies. Nous nous éloignämes de ces Metaphi-- 
ſiciens bruyans ; & par- là, je fis avorter une 
migraine qui commengoit à me prendre. Nous 
allames nous placer dans un coin de Pautre 
Salle, d'où en buvant des liqueurs rafraichiſ- 
ſantes, nous nous mimes a examiner les Cava- 
liers qui entroient & ceux qui fortotent, Nu- 
nez les connoiſſoit preſque tous. Vive Dieu, 
s Ceria-t- il, la diſpute de nos Philoſophes ne 
finira pas fi-tot. Voici des Troupes fraiches 
qui arrivent. Ces trois hommes qui entrent 
vont ſe mettre de la partie. Mais vois-tu ces 
deux originaux qui ſortent? Ce petit perſon- 
nage bazanne, ſec, & dont les cheveux plate 
& longs lui deſcendent par egale portion par 
devant & par derriere, s'appelle Dan Julien 
de Villanuno, C'eſt un feune Oydor qui 
tranche dw Petit-Maitre. Nous allames un de 
mes amis & moi diner chez lui Vautre jour. 
Nous le ſurprimes dans une occupation aflez 
ſinguliere: II ſe divertiſſoit dans fon cabinet 
à jetter & a faire apporter par un grand Le- 
vrier les ſacs d'un Procès dont il eſt Rappor- 
teur, & que le chien dechiroit a belles dents. 
Ce Licencie qui Paccompagne, cette face ru» 


'biconde, ſe nomme Don Cherubin Tonto. 


C'eſt un Chanoine de l'Egliſe de Tolede, le 


plus imbecile mortel qu'il y ait au monde. 
Tome III. K Ce- 
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Cependant a ſon air riant & ſpirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'eſprit. JI a des yeux 
brillans, avec un rire fn & malicieux. On di- 
roit qu'il penſe tres-finement. Lit-on devant 
lui un Ouvrage delicat, il Peconte avec une 
attention que vous croyez pleine d'intelli- 
gence, . & toutefois il n'y comprend rien. I 
etoit du repas chez POydor, On y dit mille 
jolies choſes. Une infinite de bons mots. Don 
Cherubin ne parla pas: mais il applaudiſſoit 
avec des grimaces & des demonſtrations qui 
paroiſſoient ſupericures aux ſaillies mẽmes qui 
nous echappoient. 

Connois- tu, dis-je a Nunez ces deux mal- 
peignès, qui, les condes appuyes ſur une table, 
s'entretiennent tout bas dans un coin, en ſe 
ſoufflant au nez leurs haleines ? Non, me rë- 
pondit-1l, ces viſages-la me ſont inconnus. 
Mais felon toutes les apparences, ce font des 
Politiques de Caffes qui cenſurent le Gouver- 
nement. Conſidere ce gentil Cavalier, qui 
ſifle en ſe promenant dans cette ſalle, & en ſe 
ſoütenant tantot ſur un pied, & tantot ſur un 
autre. C'eſt Don Auguſtin Moreto, un jeune 
Poete qui n'eft pas ne ſans talent, mais que les 
flateurs & les ignorans ont rendu preſque fou. 


L'homme que tu vois qu'il aborde eſt un de 


ſes Confreres _ fait de la Proſe rimee, & 

que Diane a auſſi frappe. 
Encore des Auteurs, $*ecria-t-il, en me 
montrant deux hommes d' épëe qui entroient. 
Il temble qu'ils ſe ſoient tous donné le mot, 
| pour 
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pour venir ici paſſer en revue devant toi. Tu 
vois Don Bernard Deſlenguado, & Don Se- 
baſtien de Villa Vicioſa. Le premier eſt un 
eſprit plein de fiel, un Auteur ne ſous Petoile 
de Saturne, un mortel malfaiſant qui ſe plait 
à hair tout le monde, & qui n'eſt aime de 
perſonne. Pour Don Sebaſtien, c'eſt un gar- 
con de bonne foi, un Auteur qui ne veut rien 
avoir fur la conſcience. II a depuis peu mis 


au 'Theatre une Piece qui a eu une reuſlite ex- 


traordinaire, & il Pa fait imprimer pour n'a- 
buſer pas plus long- tems de l'eſtime du Pu- 
blic. | 

Le charitable Eleve de Gongora ſe prepa- 
roit a continuer de m'expliquer les figures 
du tableau changeant que nous avions devant 
les yeux, lorſqu' un Gentilhomme du Duc de 


Medina-Sidonia vint Pinterrompre, en lui di- 


ſant: Seigneur Don Fabricio, je vous cher- 
chois pour vous avertir que Monſieur le Duc 
voudroit bien vous parler. Il vous attend chez 
lui. Nunez qui ſ{gavoit qu'on ne peut ſatis- 


faire aſſez-tot un grand Seigneur qui ſou- 


haite quelque choſe, me quitta dans le mo- 
ment meme pour aller trouver ſon Mecenas, 
me laiflant fort etonne de Pavoir entendu trai- 
ter de Don, & le voir ainſi devenu noble en 
depit de Maitre Chryſoſtome le Barbier ſon 
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e reggae Nack Keaker Bere 
CHAPITRE XV. 

Fabrice place Gil Blas aupres du Comte Ga- 


liano, Seigneur Sicilien. 


l trop d' envie de revoir Fabrice, pour 
etre pas chez lui le lendemain de grand 
matin. Je donne le bon jour, dis- je en entrant, 
au Seigneur Don Fabricio, la fleur ou platot 
le champignon de la Nobleſſe Aſturienne. A 
ces paroles, il ſe mit a rire. Tu as donc re- 
marque, s'ecria-t- il, qu'on m'a traité de Don? 
Out, mon Gentilhomme, lui répondis-je, 
& vous me permettrez de vous dire qu' hier 
en me contant votre mẽtamorphoſe, vous ou- 
bliates le meilleur. D'accord, repliqua-t-1l ; 
mais, en verite, {i j'ai pris ce titre d'honneur, 
c'eſt moins pour contenter ma vanite, que 

our m'accommoder a celle des autres. Tu 
connois les Eſpagnols. Ils ne font aucun cas 
d'un honnete homme s'il a le malheur de 
manquer de bien & de naiſſance: Je te dirai 
de plus, que je vois tant de gens, & Dieu ſcait 
quelle forte de gens, qui ſe font appeller Don 
Frangois, Don Gabriel, Don Pedre, ou Don 
comme tu voudras, qu'il faut convenir que la 
Nobleſſe eſt une choſe bien commune, & qu'un 
Roturier qui a du mérite, lui fait honneur, 
quand il veut bien s'y aggréger. 


Mais 


1 


is 


Mais changeons de matiere, ajoùta-t-il; 
hier au ſoir au ſouper du Due de Medina Si- 
donia, ou entre autres Convives etoit le Com- 
te Galiano, Grand Seigneur Sicilien, la con- 
verſation tomba ſur les effets ridicules de l'a- 
mour propre. Charme d'avoir de quoi réjoüir 
la Compagnie là-deſſus, je la regalai de Phul- 
toire des Homelies. Tu t'imagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donne de toutes les fa- 
cons a ton Archeveque ; ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on Ya 
plaint, & le Comte Galiano, apres m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire que j'ai repondu comme il 
falloit, m'a charge de te mener chez lui. 
Pallois te chercher tout a Vheure pour t'y 
conduire, Il veut apparemment te propoſer 
d*etre un de ſes Secretaires. Je ne te conſeille 
pas de rejetter ce parti. Tu ſeras parfaite- 
ment bien chez ce Seigneur. Il eſt riche & 
fait a Madrid une depenſe d' Ambaſſadeur. On 
dit qu'il eft venu a la Cour pour conferer 
avec le Duc de Lerme ſur des Biens Royaux 
que ce Miniſtre a deſſein d'aliener en Sicile. 
Enfin le Comte Galiano, quoique Sicilien, 
paroit genereux, plein de droiture & de fran- 
chiſe. Tu ne ſęaurois mieux faire que de t'at- 
tacher a ce Seigneur- là. C'eſt lui probable- 
ment qui doit t'enrichir, ſuivant ce qu'on t'a 
predit a Grenade. 

Pavois refolu, dis-je a Nunez, de battre un 
pcu le pave, & de me donner du bon tems, 
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avant que de me remettre a ſervir : mais tu 
me parles du Comte Sicilien d'une maniere 
qui me fait changer de reſolution. Je vou- 
arois deja Etre aupres de lui. Tu y ſeras bien- 
tot, reprit- il, ou je ſuis fort trompe. Nous 
ſortimes en meme-tems tous deux pour aller 
chez le Comte qui occupoit la maiſon de Don 
Sanche d'Avila ſon ami, qui etoit alors a 
la campagne. 

Nous trouvames dans la cour je ne ſgais 
combien de Pages & de Laquais qui por- 
toient une livrèe auſſi riche que galante & 
dans Pantichambre pluſieurs Ecuyers, Gentil— 
hommes & autres Officiers. IIs avotent tous 
des habits magnifiques, mais avec cela des 
faces ſi baroques, que je crus voir une troupe 
de ſinges vetus a PEſpagnole. Il faut avouer 
qu'il y a des mines d'hommes & de femmes 
pour qui Part ne peut rien. 

On annonga Don Fabricio, qui fut intro- 
duit un moment après dans la chambre, oti je 
le ſuivis. Le Comte en robe de chambre etoit 
aſſis tur un ſopha, & prenoit ſon chocolat. 
Nous le faluimes avec toutes les demonſtra- 
tions d'un profond reſpect, il nous fit de ſon 
cotè une inclination de tete, accompagnee 
de regards ſi gracieux, que je me ſentis d'a- 
bord gagner Pame. Effet admirable & pour- 
tant ordinaire que fait fur nous Paccueil fa- 
vorable des Grands! Il faut qu'ils nous re- 
doivent bien mal quand ils nous déplaiſent. 

| | Ce 
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Ce Seigneur, après avoir pris ſon chocolat, 
s'amuſa quelque- tems a badiner avec un gros 
Singe qu'il avoit aupres de lui qu'il appelloit 
Cupidon. Je ne fgais pourquoi on avoit don- 


nè le nom de ce Dieu a cet animal, fi ce n'eſt 


a cauſe qu'il en avoit toute la malice ; car il 
ne lui reflembloit nullement d' ailleurs. Il ne 
laiſſoit pas, tel qu'il etoit, de faire les de- 
lices de fon Maitre; qui etoit fi charme de 
ſes gentilleſſes, qu'il le tenoit ſans ceſſe dans 
ſes bras. Nunez & moi, quoique peu divertis 
des gambades du Singe, nous times ſemblant 
d'en etre enchantes, Cela plat fort au Sici- 
lien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit à 


ce palle- tems, pour me dire: mon ami, il ne 


tiendra qu'a vous d'etre un de mes Secre- 
taires. Si le parti vous convient, je vous 


donnerai deux cens piſtoles tous les ans: II 


ſuffit que Don Fabricio vous preſente & re- 
ponde de vous. Oii, Seigneur, $ecria N unez, 
je ſuis plus hardi que Platon, qui n'oſoit re- 
pondre d'un de ſes amis qu'il envoyoit Fl 
Denis le Tyran. Je ne crains pas de mvat- 


tirer des reproches, 


Je remerciai par une reverence le Poete des 
Aſturies de fa hardieſſe obligeante. Puis m'a- 
dreſſant au Patron, je Paſſurai de mon zele & 
de ma fidelite. Ce Seigneur ne vit pas platot 
que fa propoſition m'etoit agreable, qu'il fit 
appeller fon Intendant, à qui il parla tout 
bas. Enſuite 11 me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantot à quoi je pretens vous em- 

ployer. 
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ployer. Vous n'avez, en attendant, qu'a ſui- 
vre mon homme d' Affaires. Il vient de re- “E. 
cevoir des ordres qui vous regardent. JPobeisÞ 
laiflant Fabrice avec le Comte & Cupidon. VD 
I 'Intendant qui etoit un Meſſinois des 
plus fins, me conduiſit a fon appartement en | = 
m'accablant d*honnetetes. Il envoya chercher 
le Tailleur qui avoit habillé toute la maiſon, þ = 
& lui ordonna de me faire promptement un = 
habit de la meme magnificence que ceux des V 
principaux Officiers. Le Tailleur prit ma me- 
ſure, & ſe retira. Pour votre logement, me |= 
dit le Meſſinois, je ſais une chambre qui vous || - © 
conviendra. Eh! avez- vous dejeune, pourſui- 
vit-il? Je repondis que non. Ah ! pauvre gar- 
con que vous etes, reprit-il, que ne parlez- 
vous? Vous etes ici dans une maiſon, où il 
n'y a qua dire ce qu'on ſouhaite pour l'avoir: 
venez, je vais vous mener dans un endroit, od 
graces au Ciel, rien ne manque. | | | 
A ces mot, il me fit deſcendre a POfhcine, 
ou nous trouvames le Maitre d'Hotel, qui 
etoit un Napolitain, qui valoit bien un Mefli- 
nois. On pouvoit dire de lui & de Pintendant : 
Jean danſe mieux que Pierre, Pierre danſe 
mieux que Jean, Cet honnete Maitre d*h6- 
tel etoit avec cinq ou fix de ſes amis qui s em- 
piffrozent de jambons, de langues de bœuf & 
d'autres viandes falees qui les obligeoient A 
boire coup ſur coup. Nous nous joignimes à 
ces vivans & les aidàmes a feſſer les meilleurs 
vins de Monſieur le Comte. Pendant que ces 
| choſes 
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choſes ſe paſſogent à l'Office, il gen paſſoit 
d'autres a la cuiſine. Le Cuiſinier regaloat auſ- 
{i trois ou quatre Bourgeois de 1a connoiſſance, 
qui n'epargnolent pas plus que nous le vin, 
qui ſe rempliſſoĩent Veſtomac de pates de La- 
pins & de Perdrix. II n'y avoit pas juſqu' aux 
Marmitons qui ne fe donnaſſent au cceur joye 
de tout ce qu'ils pouvoient eſcamoter. Je me 
crus dans une maiſon abandonnee au pillage. 
Cependant ce n*etoit rien que cela. Je ne 
royois que de bagatelles, en comparaiſon de 
ce que je ne voyois pas. 


PP 
CHAPITRE XV. | 


Des emplois que le Comte Galiano donna dans 
fa maiſon à Gil Blas. 


E ſortis pour aller chercher mes hardes 
& les faire apporter à ma nouvelle de- 
meure. Quand je revins, le Comte etoit à 
table avec pluſieurs Seigneurs & le Poete 
Nunez, lequel d'un air aile ſe faiſoit ſervir, & 
ſe meloit a la converſation. Je remarquai 
meme qu'il ne difoit pas un mot qui ne fit 
plaifir a la Compagnie. Vive l'eſprit! quand 
on en a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut. 

Pour moi, je dinai avec les Officiers qui 
furent traites a peu de choſes pres, comme 
le Patron, Apres le repas, je me retirai dans 
ma 
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ma chambre, od je me mis a reflechir ſur ma 
condition: He bien! me dis- je, Gil Blas, te 
voila donc auprès d'un Comte Sicilien dont 
tu ne connois pas le caractere. A juger ſur les 
apparences, tu ſeras dans ſa maiſon comme 
le poiſſon dans l'eau. Mais il ne faut jurer 
de rien & tu dois te defer de ton <etoile dont 
tu n'as que trop ſouvent eprouve la malignite, 
Outre cela, tu ignores a quoi il te deſtine. II 
a des Secretaires & un Intendant: quels ſer- 
vices veut- il donc que tu lui rendes? Appa- 
remment qu'il a deſſein de te faire porter la 
Caducee. A la bonne heure. On ne ſgauroit 
etre ſur un meilleur pied chez un Seigneur, 
pour faire ſon chemin en poſte. En rendant 
de plus honnetes ſervices, on ne marche que 

as a pas, & encore n'arrive-t- on pas toujours 
à ſon but. 

Tandis que je faiſois de ſi belles réfléxions, 
un Laquais vint me dire que tous les Cava- 
liers qui avoient dine a l'Höôtel venoient de 
ſortir pour s'en retourner chez eux, & que 
Monſieur le Comte me demandoit. Je volai 
aufli-tot a ſon appartement on je le trouvai 
couche ſur un ſopha, & pret a faire la /e/te 
avec ſon Singe, qui etoit a cote de lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit-il, prenez un 
ſiege & nvecoutez. Je fis ce qu'il m'ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes: Don Fa- 
bricio m'a dit qu' entre autres bonnes qualites, 
vous aviez celle de vous attacher à vos Mai- 
tres, & que vous etiez un gargon plein d'in- 

tegrite, 


4 ! Wa...” 
5% - I 1 5 — TH o 1 .4 
71 Ce if nt, SEE» 8 1 
1 "CLAM s 88 = EA > 


de SANTILLANE, 119 


teorite, Ces deux choſes m' ont determine I 
vous propoſer d'ètre a moi. Pai beſoin d'un 
Domeſtique affectionnẽ qui epouſe mes inte- 
rets & mette toute ſon attention a conſerver 
mon bien. Je ſuis riche à la verite, mais ma 
depenie va tous les ans fort au-de-la de mes 
revenus. Eh pourquoi? C'eſt qu'on me vole, 
c'eſt qu'on me pille. Je ſuis dans ma maiſon, 
comme dans un bois rempli de voleurs. Je 
ſoupconne mon Maitre d'Hotel & mon In- 
tendant de s'entendre enſemble, & ſi je ne me 
trompe point, en voilà plus qu'il n'en faut 
pour me ruiner de fond en comble. Vous me 
direz que ſi je les crois fripons, je n'ai qu'a 
les chaſſer. Mais ou en prendre d'autres qui 
ſoiĩent petris d'un meilleur limon? Il faut donc 
que je me contente de les faire obſerver l'un 
& l'autre par un homme qui ait droit d'in- 
ſpection ſur leur conduite. C'eſt vous, Gil 
Blas, que je choiſis pour remplir cette com- 
miſſion. $1 vous vous en acquittez bien, ſoyez 
{ir que vous ne ſervirez pas un ingrat. Pau- 
rai foin de vous établir en Sicile tres-avan- 
tageuſement. | 
Apres m'avoir tenu ce diſcours, il me ren- 
voya; & des le ſoir meme devant tous les do- 
meſliques, je fus. proclame Surintendant de 
la Maiſon. Le Meſſinois & le Napolitain wen 
furent pas d'abord fort mortifiès, parceque je 
leur paroiſſois un gaillard de bonne compo- 
iition, & qu'ils comptoient qu'en partageant 
avec moi le gateau, ils iroient toujours leur 
| train, 
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train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le jour 
ſuivant, lorſque je leur declarat que j'etois un 
homme ennemi de toute malverſation. ]e de- 
mandat au Maitre d't{otel un état des provi- 
ſions. je viſitai la cave. Je pris connoiſſance 
de tout ce qu'il y aveit dans l'Office, je veux 
dire de l'argenterie & du linge. Je les ex- 
hortai enſuite tous deux a menager le bien du 
Patron, a uſer d'épargne dans Ia depenſe, & 
je ſinis mon exhortation en leur proteſtant 
que j'avertirois ce Seigneur de toutes les mau- 
vaiſes manceuvres que je verrois faire chez 

In. 
je n'en demeurai pas la. Je voulus avoir 
un eſpion, pour decouvrir s'il y avoit de Vin- 
telligence entre eux. Je jettai les yeux ſur un 
Marmiton qui s'étant laifſe gagner par mes 
promeſſes, me dit que je ne pouvois mieux 
m' adreſſer qu'a lui pour etre inſtruit de tout 
ce qui ſe paſſoit au logis: Que le Maitre 
d' Hotel & Intendant étoient d'accord en- 
ſemble & brulozent la chandelle par les deux 
bouts : qu'ils détournoient tous les jours la 
moitié des viandes qu'on achetoit pour la 
maiſon: Qae le Napolitain avoit ſoin d'une 
Dame qui demeuroit vis-à-vis le College de 
Saint Thomas, & que le Meſſinois en entre- 
tenoit une autre à la porte du Soleil ; Que 
ces deux Meſſieurs faiſoient porter tous les 
matins chez leurs Nymphes toutes ſortes de 
proviſions: Que le Cuifinier de ſon cõté en- 
voyoit de bons plats a une veuve qu'il con- 
noiſſoit 
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noiſſoĩt dans le voiſinage, & qu'en faveur des 
ſervices qu'il rendoit aux deux autres a qui il 
etoit tout devoue, il diſpoſoit comme eux des 
vins de la cave: Enfin que ces trois Domeſ- 
tiques Etotent cauſe qu'il fe faiſoit une de- 
penſe horrible chez Monſieur le Comte. St 


vous doutez de mon rapport, ajolita le Mar- 


miton, donnez-vous la peine de vous trouver 
demain matin ſur les ſept heures aupres du 
College de Saint Thomas, vous me verrez 
charge d'une hotte, qui changera votre doute 
en certitude. Tu es donc, * hos. commiſ- 
ſionnaire de ces galans pourvoyeurs ? Je ſuis 


dit-il, employe par le Maitre d' Höôtel, & un 


de mes camarades fait les meſſages de PIn- 


tendant, 

Ce rapport, me parut valoir la peine d'etre 
vérifié. Jeus la curiofite le lendemain de me 
rendre a Pheure marquee auprès du College 
de Saint Thomas. Je rattendis pas long- 
tems mon eſpion. Je le vis bien-tot arriver 
avec une grande hotte, toute pleine de viande 
de Boucherie, de Volaille & de Gibier. Je 
is Pinventaire des picces, & j'en dreſſai fur 
mes tablettes un petit proces-verbal, que q al- 
lui montrer a mon Maitre, apres avoir dit au 
Fouille- Au: pot. qu il pouvoit comme a ſon 


ordinaire 5 'acquitter de ſa commiſſion. 


Le Seigneur Sicilien, qui étoit fort vif de 
ſon nature!, voulut dans ſon premier mouve- 
ment chaſſer le Napolitain & le Meſſinois: mais 
apres y avoir fait refexion, il ſe contenta de 
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ſe defaire du dernier, dont il me donna la 
place. Ainſi ma Charge de Sur-Intendant fut 
ſupprimèe peu de tems apres fa creation, & 
franchement je n'y eus point de regret. Ce 
wetoit a proprement parler qu'un emploi ho- 
norable d' eſpion; qu'un poſte qui n'avoit 
rien de ſolide. Au lieu qu'en devenant Mon- 
fieur Pintendant, je me voyois Maitre du 
coffre fort, & c'eſt-là le principal. C'eſt tou- 
jours ce Domeſtique-là qui tient le premier 
rang dans une grande Maiſon, & il y a tant 
de benefices attaches a fon adminiſtration, 
qu'il s' enrichiroit infailliblement, quand meme 
2] ſeroit honnete homme. 
Mon Napolitain qui wetoit pas au bout de 
ſes fineſies, remarquant que Javois un zele 
- brutal, & que je me mettois ſur le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il ache- 
toit, & d'en tenir Regiſtre, ceſſa d'en detour- 
ner; mais le Bourreau continua d'en prendre 
la meme. quantite chaque jour. Par cette ruſe, 
augmentant le profit qu'il tiroit de la deſſerte 
de la table qui lui appartenoit de droit, il ſe 
mit en état d'envoyer du moins de la viande 
cuite a ſa Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui 
en fournir de crue. Le Diable n'y perdoit 
rien; & le Comte n' toit guere plus avance 
d'avoir le Phenix des Intendans. L'abondance 
exceſſive que je vis alors regner dans les re- 
pas, me fit deviner ce nouveau tour, & j'y mis 
bon ordre aufli-tat, en retranchant le ſuperflu 
de chaque ſervice. Ce que je fis toutefois 
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avec tant de prudence, qu'on n'y appergut 
point un air d'epargne. On eũt dit que &e- 
toit toujours la meme profuſion ; & nean- . 
moins par cette ceconomie, je ne laiſſai pas 
de diminuer confiderablement la depenſe. 
Voila ce que le Patron demandoit. Il vouloit 
menager ſans paroitre moins magnifique. Son 
| avarice etoit ſubordonnee a ſon oſtentation. 

Je wen demeurat point la, je reformat un 
autre abus. Trouvant que le vin alloit bien 
vite, je ſoupgonnai qu'il y avoit encore de la 
tricherie de ce cote-la. Effectivement, Sl y 
| avoit par exemple, douze Cavaliers a la ta- 
| ble du Seigneur, il ſe buvoit cinquante & 
quelquefois juſqu'a ſoixante bouteilles. Cela 
m'etonnoit. je conſultai la-deſſus mon oracle, 
| Ceſt-a-dire mon Marmiton, avec qui j'avois 
| des entretiens ſecrets, & qui me rapportoit 
| fidellement tout ce qui ſe diſoit & ſe faiſoit 
| dans la Cuiline, ou il wetoit ſuſpect a per- 
ſonne. II nvapprit que le degat dont je me 
WH plaignois venoit d'une nouvelle ligue faite en- 
| tre le Maitre d'Hotel, le Cuiſinier & les la- 
quais qui verſoient a hoire; que ceux - ci rem- 

portoient les bouteilles à demi pleines, qui ſe 
partageoient euſuite entre les Conſederes. Je 
parlai aux Jaquais, Je les menag e les met- 
tre a la porte, s'ils s'aviſoient de recidiver, & 
il wen fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon Maitre, que 
Javois grand ſoin d'informer des moindres 
choſes que je faiſois pour ſon bien, me com- 
2 bloit 
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bloit de louanges, & prenoit de jour en jour 
plus d'affection pour moi. De mon cote, pour 
rẽcom penſer le * on qui me rendoit de 
ſi bons offices, je le fis Aide de Cuiſine. C'eft 
ainſi que dans les bonnes Maiſons, un fidèle 
domeſtique fait ſon chemin. 

Le Neapolitan enrageoit de me rencontrer 
par tout E ce qui le mortifioit cruellement, 
c*etoit les contradictions qu'il avoit a eſſuyer 
de ma part toutes les fois qu'il s'agiſſoit de 
me rendre ſes comptes, car pour n Tui 
rogner les ongles, je me donnois la peine 
d'aller dans les morches, pour ſcavoir le prix 
des denrees. De forte que je le voyoĩs venir 
apres cela; & comme il ne manquoit pas de 


vouloir ferrer la mule, je le relangois vigou- 


reuſement. Petois bien perſuadẽ qu il me 
maudiſſoit cent fois le jour: mai; le ſujet de 
ſes malẽdictions m'empechoit de craindre 


qu'elles ne fuſſent exaucees, ſe ne ſgats com- 


ment il pouvoit refiſter a mes perſecutions 
& ne pas quitter le ſervice du Seigneur $1- 
cilien. Sans doute que malore tout cela, il y 
trouvoit fon compte. 
Fabrice que je voyois de tems en tems, & 
a qui je contois toutes mes proueſſes d'Inten- 
dant juiques alors 1 inoüics, etoit plus ditpoſe 
2 blamer ma conduite e, qu El Papprouver. D1eu 
veuille, me dit-il un jour qu'après tout ceci, 
ton dèſintèreſſement ſoit bien rècompenſè: 
mais entre nous, ſi tu n'éëtois pas ft roide 
avec le Maitre a'Hotel, je crois que tu n'en 
ſerois 
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lerois pas plus mal, He quoi! lui repon- 
dis-j2, Ce voleur mettra effrontement dans un 
ctat de depenle a dix piſtoles un poiſſon qui 
ne lui en aura coùtè que quatre, & tu veux 
que je lui paſſe cet article? Pourquoi non, 
16pliqua-t-il froidement? Il n'a qua te don- 
ner la moitié du ſurplus, & il fera les 
choſes dans les regles. Sur ma foi notre 
ami, continua-t'il en branlant la tete, pour 
un homme d'eſprit, vous vous y prenez 
bien mal. Vous etes un vrai gate-matſon : 
& vous ave bien la mine de ſervir long- 
tems, puiſque vous wecorchez pas Panguille 
pendant que vous la tenez. Apprenez que 
in fortune reſſemble a ces coquettes vives 
& legeres qui echappent aux Galans qui ne 
les bruſquent pas. 

je ne fis que rire des diſcours de Nu- 
nez. Il en rit lui- meme à ſon tour, & voulut 
me perſuader qu'il ne me les avoit pas tenus 
ſerieuſement. II avoit honte de m'avoir don- 
ne inutilement un mauvais conſeil. je de- 
meurai ferme dans la réſolution d'etre tou- 
iovrs fidele & zele. Je ne me dementis 
pomt, & j'oſe dire qu'en quatre mois par 
mor on epargne je fis profit 4 mon maltre de 
01s mille ducats pour le moins. 
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CHAPITRE XVI. 


De Paccident qui arriva au Singe du Comte 
| Galiano ; du chagrin quien ent ce Seigneur. 
Comment Gil Blas temba malade & quelle 
fut la ſuite de Ja maladie. 


U bout de ce tems-la, le repos qui re- 
gnoit a PHotel fut etrangement trouble 

ar un accident qui ne paroitra qu'une ba- 
oatelle au Lecteur, & qui devint pourtant une 
choſe fort ſerieuſe pour les Domeſtiques, & 
ſur-tout pour moi. Cupidon, ce Singe dont 
Jai parle, cet animal ſi cheri du Patron, en 
voulant un jour ſauter d'une fenetre a une 
autre s' en acquitta fi mal qu'il tomba dans 
la cour, & ſe demit une jambe. Le Comte 
ne ſęut pas fi-tot ce malheur, qu'il pouſſa des 
cris comme une femme; & dans l'excès de 
ſa douleur s'en prenant a tous ſes gens fans 
exception, peu s' en fallut qu'il ne fit ſa mai- 
ſon nette. Il borna toutefois fa fureur a mau- 
dire notre negligence, & a nous apoſtropher 
ſans menager les termes. Il envoya chercher 
ſur le champ les Chirurgiens de Madrid les 
plus habiles pour les fractures & diſlocations 
des os. [ls viſiterent la jambe du blefle, la 
lui remirent & la banderent. Mais quoiqu'ils 
aſſuraſſent tous que ce n'ẽtoit rien, cela n'em- 
pecha pas que mon Maitre ne retint un d'en- 
: tr'eux 
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te eux pour demeurer auprès de Panimal juſ- 
qu'a parfaite gueriſon 

Paurois tort de paſſer ſous filence les peines 
& les inquietudes qu'eut le Seigneur Sicilien 
pendant tout ce tems-la. Croira- t- on bien que 
le jour il ne quittoit point ſon cher Cupidon. 
Il etoit preſent quand on le panſoit, & la nuit 
3! ſe levoit deux ou trois fois pour le voir. 
Ce qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il 
falloit que tous les Domeſtiques & moi prin- 
cipalement, nous fuſſions toujours ſur pied 
pour Etre pret à courir ou l'on jugeroit a pro- 
pos de nous envoyer pour le ſervice du Singe. 

n un mot, nous n'eumes aucun repos dans 
Hotel, juſqu'à ce que la maudite bete ne ſe 
reſſentant plus de ſa chite, ſe remit a faire ſes 
bonds & ſes culebutes ordinaires. Apres cela, 
refuſerons- nous d' ajouter foi au rapport de 

actone, lorſqu'il dit que Caligula aimoit tant 
{on cheval, qu'il lui donna une maiſon ri- 
chement meublee avec des Officiers pour le 
ſervir, qu'il en vouloit meme faire un Conſul. 
Mon Patron n*etoit pas moins charme de ſon 
dinge. II en auroit volontiers fait un Cor- 
regidor. 

Ce qu'il y ent de malheureux pour moi, 
cet que j'avois enchéri ſur tous les valets 
pour mieux faire ma Cour au Seigneur, & je 
m' ẽtois donné de fi grands mouvemens pour 
ton Cupidon, que j'en tombai malade. La 
fevre me prit violemment, & mon mal de- 
Yiat tel que je perdis toute connoiſſance. J'1- 
gnore 
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gnore ce qu'on fit de moi pendant quinze jours 
que je fus entre la vie & la mort. Je ſcais ſeu- 
lement que ma jeuneſſe lutta ſi bien contre 
la fiẽvre & peut Etre contre ies remedes qu'on 
me donna que je repris enfin mes ſens. Le 
premier uſage que jen fis, fut de m*appercevoir 
que }'ctois dans une autre chambre que la 
mienne. Je voulus ſgavoir pourquoi. Je le de- 
mandai à une vieille femme qui me gardoit; 
mais elle me repondit qu'il ne falloit pas que 
je parlaſſe: que le Medecin Pavoit expreſſe- 
ment deffendu. Quand on ſe porte bien, on ſe 
mocque ordinairement de ces Docteurs. Eſt-on 
malade ? on fe ſoumet docilement a leurs Or- 
donnances. 

Je pris donc le parti de me taire, quelque 
envie auf j'euſſe de m'entretenir avec ma 
Garde. Je faiſois des reflexions là- deſſus, lorſ- 
qu'il entra deux manieres de Petits-Maitres 
fort leſtes. Ils avoient des habits de velours 
avec de très- beau linge garni de dentelles. Je 
miimaginai que c 'Etoit des Scigneurs amis de 
mon Maitre, leſquels par conſideration pour 
lui, me venoient voir. Dans cette penſee je 
fis un effort pour me mettre a mon ſcant, 
& j'õtai par reſpect mon bonnet ; ma Garde 
me recoucha tout de mon long, en me diſant 
que ces Se!gneurs Etojent mon Medecin & 
mon Apotiquaire. 

Le DoReur s'approcha de moi, me tata le 
roulx, obſerva mon viſage & remarquant tous 
les ſignes d'une prochaine gueriſon, il prit un 
air 


. 
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air de triomphe, comme $11 y eut mis beau- 
coup du ſien, & dit qu'il ne falloit plus qu'u- 
ne Medecine pour achever fon ouvrage. Qu'a- 
pres cela, il pouvoit ſe vanter d'avoir fait une 
belle cure. Quand il ent parlé de cette ſorte, 
il fit Ecrire par l' Apotiquaire une ordonnance 
qu'il lui dicta en ſe regardant dans un mi- 
roir, en rajuſtant ſes cheveux, & en faiſant des 
grimaces dont je ne pouvois m'empecher de 
rire, malgrẽ Petat od Jetois. Enſuite il me 
ſalua de la tete fort cavalierement, & ſortit 
plus occupe de fa figure, que des drogues 
qu'il avoit ordonnees. 

Apres ſon depart, PApotiquaire qui netoit 
pas venu chez moi pour rien, ſe prepara, on 
juge bien à quoi faire. Soit qu'il craignit 
que la vieille ne s'en acquittat pas adroitte- 
ment, ſoit pour mieux faire valoir la marchan- 
diſe, 11 voulut operer lui-mème; mais avec 
toute ſon adreſſe je ne ſga1s comment cela ſe 
ft: l' operation fut a peine achevee, que ren- 
Cant a POnerant-ce qu'il m'avoit donne, je 
mis ſon habit de velours dans un bel état. II 
regarda cet accident comme un malheur at- 
tache à la Pharmacie. Il prit une ſerviette, 
s'effuya ſans dire un mot, & s'en alla bien re- 
ſolu de me faire payer le degraifſeur, a qui 
ſans doute il fut oblige d*envoyer fon habit. 

Il revint le lendemain matin, vetu plus mo- 
deftement, quoiqu'il rent rien a riſquer ce 
jour-la, m'apporter la medecine que le Doc- 
teur avoit ordonnee la veille. Outre que je 

me 
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me ſentois mieux de moment en moment, j'a- 
vois tant averſion depuis le jour precedent 
pour les Médecins & les Apotiquaires, que je 
maudiſſois juſqu aux Univerſites ou ces Meſ. 
ſieurs regoivent le pouvoir de tuer les hommes 
impunement. Dans cette diſpoſition, je decla- 
rai en jurant que je ne voulois plus de fe- 
medes, & que je donnois au Diable Hippo- 
crate & ſa {equelle. L'Apotiquaire qui ne ſe 
ſoucioit nullement de ce que je ferois de {a 
compoſition, pourvũ qu'elle lui fut payee, la 
laiſſa ſur la table, & ſe retira ſans me dire une 
ſyllabe. 

je fis jetter ſur le champ par les fenetres 
cette chienne de mẽdecine, contre laquelle je 
m' ẽtois fi fort prevenu, que jaurois crũ Etre 
empoiſonnẽ ſi je Peuſſe avalẽe. A ce trait de 
de{obeitlance, jen ajoutai un autre: je rom- 


pis le filence, & dis d'un ton ferme a ma 
Garde que je pretendois abſolument qu'elle 


m'apprit des nouvelles de mon Maitre. La 
vieille qui apprehendoit d'exciter en moi une 
Emotion dangereuſe en me ſatisfaiſant, ou qui 
peut- ètre auſſi ne m'obſtinoit que pour irriter 


mon mal, héſitoit a me parler; mais je la 
preſſai ſi vivement de m'obeir, qu'elle me re- | 
pondit enfin, Seigneur Cavalier, vous n'avez 
plus d'autre Maitre que vous-meme. Le 


Comte Galiano s'en eſt retourne en Sicile. 
Je ne pouvois croire ce que j'entendois. 
Il n'y avoit pourtant rien de plus veritable. 


WT d wn i 
Ce Seigneur, des le ſecond jour de ma ma- 
ladie, 
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A- * 
nt jakie, craignant que je ne mouruſſe chez lui, 
je aroit eu la bonte de me faire tranſporter avec 


nes petits effets dans une chambre garnie ou 
a avoit abandonne fans fagon a la Provi- 


A ence & aux ſoins d'une Garde Sur ces en- 
e. vetfaites, ayant regu un ordre de la Cour, qui 
o. Vobägeoit à repaſſer en Sicile, il etoit parti 


{> avec tant de precipitation, qu'il wWavoit plus 
a ngé à moi, ſoit qu'il me comptat deja par- 
mi les morts, fort que les perſonnes de qualite 
jinent fujettes a ces fautes de memorre. 

Ma Garde me bt ce détail, & m'apprit que 
& I <£toit elle qui avoit ete chercher un Medecin 
& un Apotiquaire, afin que je ne peritle point 
ans leur aſfiſtance. je tombai dans une pro- 
e bonde reverie a ces belles nouvelles. Adieu 
mon etabliflement avantageux en Sicile! A- 
dieu mes plus douces eſperances! Quand il 
le us arrivera quelque grand malkeur, dit un 
a Pape, examinez-vous bien, & vous verrez 
5 ' y aura toujours de votre faute. N'en 


ne 

ui | plaiſe à ce ſaint Pere, je ne vous pas com- 

er — dans cette occaſion je contribuai à mon 
mimtortune. 

la £ 4 Fg o o , —_ % y * 

- A Lorſque je vis evanouir les flateuſes chi- 
ncres dont je m'étois rempli la tete, la pre- 

CZ ® 


le micre chaſe dont je membarraſſai Teste fut 

na vale, que je fis apporter fur mon lit pour 
ns vifiter. Je ſoupirai en m'apercevant qu' elle 
etoit cuverte. Helas, ma chere valiſe, m'ëcri- 
arge, mon unique conſolation! Vous ævez 
ese, a ce que je vois, a la merci des mains 
etrangeres. 


: 
£ N 
„ 
* 
I 
„ 
* YN 
1 . 
1 
+ 
ws 
* 
; 
3 
5 
7 
i't 
4 
3,09 
n 
*Þ 
Ll 
- 
” 
N 
1 
4 
1 
1 


—— a 


| x £3, 
6 2 a 
. '% $28 
* 2 
by . 
: 6 
WA 1 
f 
l * 
4 
$14 
5 
S * 
_ "1 
-358 1 


— : 
CR I — 


ger 
Sn Red ZAC. Ann 


— — — — 


* 

— N D n 222 

rr rr 
LEED I — 
E 


q — 2 
. I = 8 
e * 8 = 2" 


— 


— — 
A 


7 . PT. — 3 — — 
EY ˙ 12 ND CAC SER $2 P23 
—_—_ — — 


132 HIS TOIRE de Gil Bras 


Etrangeres. Non, non, Seigneur Gil Blas, me 
dit alors la vieille, raſſurez- vous, on ne vous 
a rien vole. J'ai conſervè votre malle comme 
mon honneur. 


1 . | 
Py trouvay Phabit que j'avois en entrant 


au ſervice du Comte; mais Py cherchai vaine- 
ment celui que le Meſinois m 'avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas juge a propos de me 
le laiſſer, ou bien quelqu'un fe Petoit appro- 
prie. Toutes mes autres hardes y etotent & 
meme une grande bourſe de cuir qui renfer- 
moit mes eſpeces. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere qu'il n'y elit 
que cinquante piſtoles de reſte de deux cens 
ſoixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que ſignifie ceci, ma bonne mere, dis- 
je a ma Garde? Voila mes finances bien di- 
minutes. Perſonne pourtant n'y a touche que 
moi, repondit la vieille, & je les ai menagees 
autant qu'il m'a ete poſſible. Mais les. mala- 
dies coùtent beaucoup. Il faut toujours avoir 
Pargent a la main. Voici, ajouta cette bonne 
menagere, en tirant de ſa poche un paquet de 
Papiers, voict un etat de depenſe qui eſt Juſte 


comme Por, & qui vous fera voir que je n'a | 


pas employe un denier mal-a-propos. 
Je parcouru des yeux le memoire, qui con- 


tenoit bien quinze ou vingt pages. Miſeri- 
corde ! Que de volaille achetee pendant que 
Javois été ſans connoiſſance! II falloit qu'en | 
bouillons ſeulement il y eat pour le moins 
douze piſtoles. Les autres articles rẽpondoient 

| a celut- | 
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a celui-la. On ne ſcauroit dire combien elle 
avoit depenſe en bois, en chandelle, en eau, en 
balais, &c. Cependant quelqu'enfle que fut 
ſon Memoire, _— la ſomme alloit à peine à 
trente piſtoles; & par conſequent il devoit Y 
en avoir encore cent quatre-vingt de Teſte ? 
Je lui repreſentai cela; mais la vieille d'un 
air ingenu, commenęa d'atteſter tous les Saints 
qu'il n'y avoit dans la bourſe que quatre- vingt 
piſtoles, lorſque le Maitre d'Hotel du Comte 
lui avoit conftie ma valiſe. Que dites-Vous, ma 
bonne, interrompis-je avec précipitation? 
C'eſt le Maitre d' Hotel qui vous a remis 
mes hardes entre les mains ? ſans doute re- 
pondit-elle, c'eſt lui. A telles enſeignes, qu'en 
me les donnant, il me dit, tenez, bonne mere, 
quand le Seigneur Gil Blas ſera frit a Phulle, 
ne manquez pas de le regaler d'un bel en- 
terrement. Il y a dans cette valiſe de quoi en 
ſaire les frais. 

Ah! maudit Napolitain, nvecriai-je alors! 
je ne ſuis plus en peine de ſgavoir ce queſt 
devenu Pargent qui me manque. Vous Pavez 
raflẽ, pour recompenſer une partie des vols 
que je vous ai empeche de faire. Apres cette 
apoſtrophe, je rendis graces au Ciel de ce 
que le fripon n'avoit pas tout emporte. Quel- 
que ſujet pourtant que j euſſe d'accuſer le 
Maitre d*Hotel de m' avoir vole, f je ne laiſſai 
pas de penſer que ma Garde pouvoit fort bien 
etre la voleuſe. Mes ſoupgons tombotent tan- 

tot ſur l'un & tantot ſur l'autre. Mais c'ẽtoit 
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toujours la meme choſe pour moi. Je n'en te. 
moignai rien à la vieille. je ne la chicanai 
pas meme fur les articles de ſon beau me- 
moire, Je n'aurois rien gagne a cela; il faut 
bien que chacun faſſe ſon metier. Je bornai 
mon reſſentiment a la payer & a la renvoyer 
trois jours apres. | 
Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, 
elle alla donner avis a PApotiquaire qu'elle 
venoit de me quitter & que je me portois aſſez 
bien pour prendre la clef des champs ſans 
compter avec lui; car un moment apres je le 
vis arriver tout eſſouffè. Il me preſenta fon 
memoire dans lequel ſous des noms qui m'. 
toient inconnus, quoique j'euſſe ete Medecin, | 
il avoit ecrit tous les pretendus remedes 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que Jetois 
ſans ſentiment. On pouvoit appeller ce me- 
moire-la des vraies parties d' Apotiquaire. 
Auſſi nous eumes une diſpute, lorſqu'il fut 
queſtion du payement. Je pretendois qu'il 
rabattit la moitié de la ſomme qu'il deman- 
doit. II jura qu'il n'en rabattroit pas meme 
une obole. Confiderant toutefois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce jour-la 
pouvoit $eloigner de Madrid, il aima mieux 
ſe contenter de ce que je lui offrois, c'eſt- 
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in a-dire, de trois fois au-dela de ce que va- 

4 loient ſes drogues, que de s'expoſer à per- 

a0 dre tout, Je lui lachai des efpeces a mon 
: grand regret, & il ſe retira bien venge du 
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petit chagrin que je lui avois cauſe le jour du 
lavement. | 

Le Medecin parut preſque auſfli-tot, car ces 
animaux-la ſont toujours à la queue Pun de 
Pautre. Peſcomptai ſes viſites qui avoient ete 
frequentes, & je le renvoyai content. Mais 
avant que de me quitter, pour me prouver 
qu'il avoit bien gagne ſon argent, il me 
detailla les inconveniens mortels qu'il avoit 
prevenus dans ma maladie. Ce qu'il fit en fort 
beaux termes, & d'un air agreable ; mais je 
n'y compris rien du tout. Lorſque je me fus 
dẽfait de lui, je me crus debarraſle de tous les 


Miniſtres des Parques. Je me trompois: il 


entra un Chirurgien que je n'avois va de ma 
vie. Il me ſalua fort civilement, & me te- 
moigna de la joye de me voir echappe du 
danger que j'avois couru. Ce qu'il attribuoit, 
diſoit- il, a deux ſaignees abondantes qu'il m'a. 


voit faites, & aux ventouſes qu'il avoit eu 


Phonneur de m'appliquer. Autre plume qu'on 
me tira de Vaile, Il me fallut auſſi cracher au 
baſſin du Chirurgien. Après tant d' vacua- 
tions, ma bourſe ſe trouva fi debile, qu'on 
pouvoit dire que c' toit un corps confiſque, 
tant il y reſtoit peu d'humide radical. 

Je commenga1 a perdre courage, en me 
voyant retombe dans une fituation miſerable. 
Je m'etois chez mes derniers Maitres trop af- 
tectionne aux commodites de la vie; je ne 
pouvois plus comme autrefois enviſager Vin- 
digence en Phjloſophie Cynique. P'avouęrai 

— PMur- 
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pourtant que j'avois tort de me laiſſer aller à 
la triſteſſe. Apres avoir tant de fois eprouve 
que la Fortune ne m'avoit pas platot traverſe 
qu'elle me relevoit, je n'aurois di regarder 
Petat facheux on J'etois, que comme une oc- 
caſion prochaine de proſperite. F 


. „ * . 5 
Fin au ſeptiẽme ' Livre. 
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Gil Blas fait une bonne connoifſance, trouve 
un poſte qui le conſole de l'ingratitude du Com- 
? te Galiauo. Hiſtoire de Don Valerio de Luna, 


43 Eros ſi ſurpris de n'avoir point en- 
1 J tendu parler de Nunez pendant tout ce 
tems la, que je jugeai qu'il devoit Etre 
= + Campagne. Je ſortis pour aller chez lui, 
4 des que je pus marcher, & j'appris en effet 
apa i! ctoit depuis trois ſemaines en Andalouſie 
ae Duc de Medina Sidonia. 
1 M 3. Au 
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Un matin à mon reveil, Melchior de la 
Ronda me vint dans Peſprit ; & me reſſou- 
venant que je lui avois promis à Grenade 
d'aller voir ſon neveu, ſi jamais je retournois 
a Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma 
promeſſe ce jour-la-meme. Je m'informai de 
Hotel de Don Baltazard de Zuniga, & je 
m'y rendis. Je demandai le Seigneur Joſeph 
Navarro, qui parut un moment apres. Je le 
ſaluai, il me regut d'un air honnete, mais 
froid, quoique j'euſſe declhne mon nom. Je 
ne pouvois concilier cet accueil glace avec 
le portrait qu'on m'avoit fait de ce Chef d' Of. 
fice. Pallois me retirer dans la reſolution de 
ne pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant 
tout-à-coup un air ouvert & riant, il me dit 
avec beaucoup de vivacite : Ah! Seigneur 
Gil Blas de Santillane, pardonnez-moi, de 
grace, la reception que je viens de vous faire. 
Ma memoire a trahi la diſpoſition oh je ſuis 
a votre ecard. J'avois oublie votre nom, & 
je ne penſois plus a ce Cavalier dont il eſt fait 
mention dans une lettre que j'ai regũé de 
Grenade, il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embraile, ajouta-t-il, en ſe 
jettant à mon cou avec tranſport! Mon oncle 
Melchior que j'aime & que j'honore comme 
mon propre pere, me mande que ſi par ha- 

zard j'ai l'honneur de vous voir, il me con- 
jure de vous faire le meme traitement que je 
terois a ſon fils, & demployer, s'il le faut, 
pour vous, mon credit & celui de mes amis. 
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Il me fait Peloge de votre cœur & de votre 


eſprit, dans des termes qui m'mtereflerozent 


à vous ſervir, quand ſa recommandation ne 
m'y engageroit pas. Regardez-moi done, je 
vous prie, comme un homme à qui mon 
oncle a communique par ſa lettre tous les 
ſentimens qu'il a pour vous. Je vous donne 
mon amitie. Ne me refuſez pas la votre. 

Je repondis avec la reconnoiflance que je 
devois a la politeſſe de Joſeph; & tous deux 
en gens vits & ſincères, nous formames a 
Pheure-meme une etroite liaiſon, Je n'hefitaz 
point a lui decouvrir la fituation de mes af- 
faires. Ce que ie n'eus pas ſi-töt fait, qu'il 
me dit: je me charge du ſoin de vous placer, 
& en attendant, ne manquez pas de venir 
manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'a votre Auberge. 

L'offre flattoit trop un Convaleſcent mal 
en eſpèces, & accoutume aux bons moreeaux, 
pour ètre rejettee. Je Pacceptai, & je me reſis 
fi bien dans cette maiſon, qu'au bout de 
quinze jours j'avois deja une face de Ber- 
nardin. Il me parut que le neveu de Mel- 
chior faiſoit la ſes orges a merveilles; mais 
comment ne les auroit-il pas faites? II avoit 
trois cordes a ſon arc : il etoit a la fois Som- 

melier, Chef d'Office & Maitre-d'H6tel. De 
plus, notre amitie a part, je'crois que VInten-= 
dant du logis & lui s'accordoient bien en- 
ſemble. 
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. Petois parfaitement bien retabli, lorſque 
mon ami Joſeph me voyant un jour arriver 
a P Hotel de Zuniga, pour y diner felon ma 
coiitume, vint au-devant de moi, & me dit 
d'un air gai : Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez 
bonne condition a vous propoſer: vous ſcau- 
rez que le Duc de Lerme, premier Miniſtre 
de 1x Couronne d'Eſpagne, pour ſe donner 
entierement a Padminiitration des affaires de 
PEtat, ſe repoſe ſur deux perſonnes de Pem- 
barras des fiennes. Il a charge du ſoin de re- 
cueillir ſes revenus Don Diegue de Monteſer, 
& il fait faire la depenſe de fa maiſon par 
Don Rodrigue de Calderone. Ces deux hom- 
mes de confiance exercent leur emploi avec 
une autorite abſolue, & fans dependre Pun de 
Pautre. Don Diegue a d'ordinaire ſous lui 
deux intendans qui font la recepte, & comme 
Jai appris ce matin qu'il en avoit chaiſe un, 
j'ai ete demander fa place pour vous. Le Sei- 
gneur de Monteſer qui me connoit & dont je 
puis me vanter d' etre aime, me Pa ſans peine 
accordee ſur les bons temoignages que je lui 
ai rendus de vos mœurs & de votre capacité. 
Nous irons chez lui cette après dinée. 

Nous n'y manquames pas. Je fus regu 
très-gracieuſement & inſtallè dans l'emploi de 
Intendant qui avoit ete congedie, Cet em- 
ploi conſiſtoit a viſiter nos Fermes, a y faire 
les reparations, a toucher Pargent des Fer- 
miers ; en un mot, je me melois des biens de 
la campagne, & tous les mois, je rendois 
mes 
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mes comptes a Don Diegue, qui malgrè tout 
le bien que mon Chef d' Office lui avoit dit 
de moi, les epluchoit avec beaucoup d'atten- 
tion. C*etoit ce que je demandois: Quoique 
ma droiture ett ete fi mal payee chez mon 
dernier Maitre, j'avois réſolu de la conſerver 
toujours. 

Un jour, nous apprimes que le feu avoit 
pris au Chateau de Lerme, & que plus de la 
moitiẽ Etoit reduite en cendres. Je me tranſ- 
portai aufſi-tot ſur les lieux pour examiner le 
dommage. La, mnvetant informe avec éxacti- 
tude des circonftances de Pincendie, Pen com- 
poſai une ample relation que Monteſer fit 
voir au Duc de Lerme. Ce Miniſtre; malgre 
le chagrin qu'il avoit d'apprendre une {i mau- 
vaiſe nouvelle, fut frappe de la relation, & ne 
put s'empècher de demander qui en etoit 
Pauteur. Don Diegue ne ſe contenta pas de le 
lui dire, il parla de moi ſi avantageuſement, 
que ſon Excellence s'en reſſouvint ſix mois 
apres, à Poccaſion d'une hiſtoire que je vais 
raconter, & ſans laquelle peut-etre je n aurois 
jamais e:e employe à la Cour. La voici. 

II demeuroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille Dame appellee Ineſille de Canta- 
rilla. On ne ſcavoit pas certainement de quelle 
naiſſance elle etoit. Les uns la diſoient fille 
d'un faiſeur de Luths, & les autres d'un Com- 


nandeur de POrdre de ſaint Jacques. Quoi- 


qu'il en ſoit, c*etoit une perſonne prodigieuſe. 
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lier de charmer les hommes pendant le cours 
de ſa vie qui duroit encore apres quinze luſſres 
accomplis. Elle avoit ete l'idole des Seigneurs 
de la vieille Cour, & elle ſe voyoit adoree de 
ceux de la nouvelle. Le tems qui n'epargne 
pas la beaute, sexergoit en vain ſur la ſienne; 
1] la fletriſſoit ſans lui 0terle pouvoir de plaire. 
Un air de nobleſſe, un eſprit enchanteur & 
des graces naturelles, lui faiſoient faire des 
paſſions juſques dans ſa vieilleſſe. x 

Vn Cavalier de vingt-cinq ans, Don Valerio 
de Luna, un des Secretaires du Duc deLerme, 
voyolt Ineſille. Il en devint amoureux. Il ſe 
declara, fit le paſſionne & pourſuivit ſa proye 
avec toute la fureur que Pamour & la jeuneſle 
ſont capables d'inſpirer. La Dame qui avoit 
ſes raifons pour ne vouloir pas ſe rendre a ſes 
deſirs, ne ſgavoit que faire pour les moderer. 
Elle crut pourtant un jour en avoir trouve le 
moyen : elle fit paſſer le jeune homme dans 
ſon cabinet, & la, lui montrant une pendule 
qui Etoit ſur une table: voyez, lui dit-elle, 
Pheure qu'il eft. Il y a aujourd'hui ſoixante- 
quinze ans que je vins au monde a pareille 
heure. En bonne foi, me ſièroit-il, d'avoir des 
galanteries a mon age ? rentrez en vous- meme? 
mon enfant. Etouffez des ſentimens qui ne 
conviennent ni a vous nia moi. A ce diſcours 
ſenſe, le Cavalier qui ne reconnoiſſoit plus 
Pautorite de la raiſon repondit a la Dame 
avec toute impetuoſite d'un homme poſſedẽ 


des mouvemeus qui Pagitotent ; cruelle Ine- 
fille, 
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fille, pourquoi avez-vous recours a ces frivoles 
adreſſes? penſez- vous qu'elles puiſſent vous 
changer à mes yeux? Ne vous flattez 
d'une fi fauſſe efperance. Que vous ſoyez telle 
que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma 
vũe, je ne ceſſerai point de vous aimer. He 
bien, réprit- elle, puiſque vous etes aſſez opi- 
niatre pour perſiſter dans la reſolution de me 
fatiguer de vos ſoins. Ma maiſon dẽſormais 
ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous Pin- 
terdis & vous defens de paroitre jamais devant 
modi. 

Vous croyez peut-etre après cela que Don 
Valerio deconcerte de ce qu'il venoit d' en- 
tendre, fit une honnete retraite. Au contraire, 
1] n'en devint que plus importun. L' amour 
fait dans les amans le meme effet que le 
vin dans les yvrognes. Le Cavalier pria, ge- 
mit, & paſſant tout-a-coup des prieres aux 
emportemens, 1l voulut avoir par la force cs 
qu'il ne pouvoit obtenir autrement ; mais la 
Dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un 
air irrite : arretez, temeraire. Je vais mettre 
un frein a votre folle ardeur : Apprenez que 
vous etes mon fils. 

Don Valerio fut étourdi de ces paroles. Il 
fufpendit fa violence. Mais s'imaginant qu'I- 
nefille ne parloit ainſi que pour . ſe ſouſtraire 
a ſes ſollicitations, il lui repandit, vous in- 
ventez cette ſable, pour vous derober à mes 
déſirs. Non, non, interrompit- elle, je vous 
revele un myſtere que je vous aurois toujours 

8 cache, 
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cache, fi vous ne m'euſſiez pas reduite a la 
neceflite de vous le decouvnr. Il y a vingt-fix 
ans que j'aimois Don Pedre de Lune votre 
Pere, qui <Etoit alors Gouverneur de Segovie z 
vous devintes le fruit de nos amours. II 
vous reconnut, vous fit clever avec ſoin, & 
outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos 
bonnes qualités le determinerent a vous laiſſer 
du bien. De mon côté, je ne vous ai point 
abandonne; fi-tot que je vous ai vi entrer 
dans le monde, je vous ai attire chez moi, 
pour vous inſpirer ces manieres poles qui ſont 
ſi nẽceſſaires a un galant homme, & que les 
femmes ſeules peuvent donner aux jeunes Ca- 
valiers. Jai plus fait: j'ai employe tout mon 
credit pour vous mettre chez le premier Mi- 
niftre. Enfin, je me ſuis intereſſèe, pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez ẽpu- 
rer vos ſentimens, & ne regarder en moi qu'- 
une mere, je ne vous bannis point de ma pre- 
ſence, j'aurai pour vous toute la tendreſſe 
que j'ai eve juſqu'ici. Mais ſi vous n'etes pas 
capable de cet effort que la nature & la raiſon 
exigent de vous, fuyez des ce moment, & me 
delivrez de l'horreur de vous voir. 

Ineſille parla de cette ſorte. Pendant ce 
tems-là; Don Valerio gardoit un morne ſi- 
lence. On eut dit qu'il rappelloit ſa vertu, & 
qu'il! alloit fe vaincre lui-meme. Mais c'eſt 
a quoi il ne ſongeoit nullement. II meditort 
au autre deflein, & preparoit a ſa mere un 

ſpectacle 


1 207. #5 r 
* F EY Kee * n 2 0 
1 eee 


1 


1 


13 —  ©Sl.. 


WW 4a. kl FA ft fwd 2A wal 


8 


C 


de SANTILLANE, 145 


ſpeQacle bien different. Ne pouvant ſe con- 
ſoler de l'obſtacle qui s'oppoſoit a ſon bon- 
heur, il ceda lachement a ſon déſeſpoir. Il 
tira ſon Ep&e, & ſe Penfonga dans le ſein. II 
ſe punit comme un autre Oedipe, avec cette 
difference que le Thebain s'aveugla du re- 
gret d'avoir conſommè le crime, & qu' au con- 
traire le Caſtillan ſe perca de douleur de ne 
pouvoir le commettre. 

Le malheureux Don Valerio ne mourut pas 
ſur le champ du coup qu'il s'etoit portéè. II 
eut le tems de ſe reconnoitre, & de demander 
pardon au Ciel de Setre lui meme öté la 
vie. Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de 
Secretaire vacant chez le Duc de Lerme, ce 
Miniſtre qui n'avoit pas oublie ma relation 

| d'incendie, non plus que Peloge qu'on luĩ 
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5 avoit fait de moi, me choiſit pour remplacer 
. ce jeune homme. | 
; 
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. tockorkohockorfockockorkook ; 
s CHAPITRE II. 
n 3 
e Gil Blas eft preſente au Duc de Lerme qui le re- 

goit au nombre de ſes Secretaires. Ce Minfire 1 
* le fait travailler, & eſt content de ſon tra- 1 } 1 
& E fut Monteſer qui m'annonga cette 1 
Jis agrẽable nouvelle, & me dit; ami Gil | 
it Blas, quoique je ne vous perde pas ſans regret, 
un je vous aime trop pour n'etre pas ravi que 
le Tome III. N vous 
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yous ſuccediez a Don Valerio, Vous ne man- 
querez pas de faire une belle fortune, pourvi 
que vous ſuiviez les deux conſeils que Jai a 
vous donner: Le premier, c'eſt de paroitre 
tellement attache a ſon Excellence, qu'elle ne 
doute pas que vous ne lui ſoyez entierement 
devoue.: Et le ſecond, c'eſt de bien faire vo- 
tre Cour au Seigneur Don Rodrigue de Cal- 
derone ; car cet homme-la manie comme une 
cire molle l'eſprit de ſon Maitre. Si vous 
avez le bonheur de vous acquerir la bienveil- 
lance de ce Secretaire favori, vous irez loin 
en peu de tems. C'eſt une choſe dont j'oſe 
hardiment vous repondre. 

Seigneur, dis-je a Don Diegue, apres lui 
avoir rendu graces de ſes bons avis, apprenez- 
moi, $11 vous plait, de quel caractere eſt Don 
Rodrigue. J'en ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me Pa peint comme un 
aſſez mauvais ſujet, mais je me dehe des por- 
traits que le peuple fait des perſonnes qui ſont 
en place a la Cour, quoiqu'il en juge ſaine- 
ment quelquefois. Dites-ma donc je vous 
prie, ce que vous penſez du Seigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une Choſe deli- 
cate, -repondit le Sur-Intendant avec un ſou- 
ris malin : Je dirois a un autre que vous, 
ſans héſiter, que c'eſt un tres-honnete, Gen- 
tilhomme, & qu'on n'en ſgauroit dire que du 
bien. Mais je veux avoir de la franchiſe avec 
vous, outre que je vous crois un gargon fort 
diſcret, il me ſemble que je dois vous parler 
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à cœur ouvert de Don Rodrigue, puiſque je 
vous ai conſeille de le bien menager, autre- 


ment ce ne ſeroit vous obliger qu'à demi. 


Vous ſgaurez donc, pourſuivit- il, que de 
ſimple Domeſtique qu'il etoit de ſon Excel- 
lence, lorſqu'elle ne portoit encore que le nom 
de Don PFrangois de Sandoval, il eſt parvenu 
par degre au poſte de premier Secretaire. On 
n'a jamais va d'homme plus fier. Il ne re- 
pond guere aux politeſſes qu'on lui fait, a 
moins que de fortes raiſons ne l'y obligent. 
En un mot, il ſe regarde comme un Collegue 
du Duc de Lerme, & dans le fond, on diroit 
qu'il -partage avec lui Pautorite de premier 
Miniſtre, puiſqu'il fait donner des Charges & 
des Gouvernemens à qui bon lui ſemble. Le 
Public en murmure ſouvent; mais c'eſt de 
quoi il ne ſe met guere en peine; pourvit 
qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe 
ſoucie fort peu des Epilogueurs. Vous con- 


cevez bien par ce que je viens de vous dire, 


ajoũta Don Diegue, quelle conduite vous avez 
à tenir avec un mortel ſi orgueilleux. Oh! 
qu'oui, lui dis-je, laiſſez- moi faire. II y aura 
bien du malheur, ſi je ne me fais pas aimer 
de lui. Quand on conoit le defaut d'un hom- 
me a qui Von veut plaire, il faut ètre bien 
maladroit, pour n'y pas reuflir. Cela étant, re- 


prit Monteſer, je vais vous preſenter tout - 


heure au Duc de Lerme. 
Nous allames dans le moment chez ce Mi- 
niſtre, que nous trouvames dans une grande 
N 1 ſalle 
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ſalle occupe a donner audience. Il y avoit 1a 
plus de monde que chez le Roy. je vis des 
Commandeurs & des Chevaliers de Saint Jac- 
ques & de Calatrave qui ſollicitoĩent des Gou- 
vernemens & des Viceroyautes ; des Eveques 
qui ne ſe portant pas bien dans leurs Dioceſes, 
voulotent ſeulement, pour changer d'air, de- 
venir Archeveques ; & des bons Peres de 
Saint Dominique & de Saint Frangois qui de- 
mandoient humblement des Eveches. Je re- 
marquai auſſi des Officiers reformes qui fai- 
ſoient le meme role qu'y avoit fait ci-devant 
le Capitaine Chinchilla; c'eſt-a-dire, qui ſe 

morfondotent dans Pattente d'une penſion. Si 

le Duc ne ſatisfaiſoit pas leurs defirs, il rece- 
voit du moins leurs placets d'un air affable ; 
& je m'apperęũs qu'il repondoit fort poliment 
aux perſonnes qui lui parloient. 

Nous eimes la patience d'attendre 2 
eũt expedie tous ces Supplians. Alors Don 
Diegue lui dit: Monſeigneur, voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre Ex- 
cellence a fait choix pour remplir la place de 
Don Valerio. A ces mots, le Duc jetta les 
yeux ſur moi en diſant obligeamment que je 
Favois deja meritee par les ſervices que je lui 
avois rendus. Il me fit enſuite entrer dans ſon 
cabinet, pour m'entretenir en particulier, ou 
platot pour juger de mon eſprit par ma con- 
verſation. D'abord il voulut ſgavoir qui Je- 
tois, & la vie que j'avois menee juſques-là. 
Il Exigea mEme de moi la- deſſus une narra- 
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2 ton ſincere. Quel detail c'<toit me deman- 
SEE der! De mentir devant un premier Miniſtre 
== d'Etat, il n'y avoit pas d'apparence. D'une 
Wd autre part javois tant de choſes à dire aux de- 
pens de ma vanite, que je ne pouvois me rẽ- 
ſoudre à une confeſſion generale. Comment 
ſortir de cet embarras? Je pris le parti de 
farder la verite dans les endroits ol elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne laiſſa pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monſieur 
de Santillane, me dit-il en ſofriant à la fin de 
mon recit, a ce que je vois vous avez ẽtẽ tant 
ſoit peu Piccarro. Monſeigneur, lui repondis- 
je en rougiſſant, votre Excellence m'a ordon- 
ne d'avoir de la ſincerite, je lui ai obéi. Je 
t'en ſcai bon gre, repliqua-t-il ; va, mon en- 
fant, tu en eſt quitte a bon marché. Je m'e- 
tonne que le mauvais éxemple ne t'ait pas 
enticrement perdu. Combien y a t-il d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fri- 
Pons, ſi la Fortune les mettoit aux memes 
Epreuves | 
Ami Santillane, continua le Miniftre, ne te 
ſouviens plus du paſſé, ſonge que tu es pre- 
ſentement au Roi, & que tu ſeras deſormais 
occupe pour lui. Tu n'as qu'a me ſuivre; je 
vais t'apprendre en quoi conſiſteront tes oc- | 
cupations. A ces mots, le Duc me mena dans 1 
un petit cabinet qui joignoit le ſien, & ou = 
il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de | 
Regiſtres in folio fort Epais. C'eſt ici, me dit- 
1], que tu travailleras. Tous ces Regiſtres que 
3 tu 
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ta vois compoſent un Dictionnaire de toutes 
les familles Nobles qui ſont dans les Royau- 
mes & Principautes de la Monarchie d'E- 
ſpagne. Chaque Livre contient par ordre al- 
phabetique PHiſtoire abregee de tous les Gen- 
tilhommes d'un Royaume, dans laquelle font 
detailles les ſervices qu'eux & leurs Ancetres 
ont rendus a VEtat, auſſi-bien que les af- 
faires d'honneur qui peuvent leur & etre arr1v6es, 
On y fait encore mention de leurs biens, de 
leurs mœurs; en un mot de toutes leurs bon- 
nes & leurs mauvaiſes qualites. Enſorte que 
lorſqu'ils viennent demander des graces à la 
Cour, je vois d'un coup d'œil s'ils le meritent. 


Pour ſcavoir éèxactement toutes ces choles, | J al 


partout des Penſionnaires qui ont ſoin de s'en 
informer & de m'en inſtruire par des Memoires 
qu ils m'envoyęent; mais comme ces memoires 
ſont diffus & remplis de fagons de parler pro- 
vinciales, il faut les rediger & en polir la dic- 
tion, parce que le Roi fe fait lire quelquefois 
ces Regiſtres. C'eſt à ce travail, qui demande 


un ſtile net & concis, que je veux t'employer 


des ce moment meme. 


En parlant ainſi, il tira d'un grand porte- 
feuille plein de papiers un mẽmoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis, il ſortit de mon 

cabinet, pour m'y laiſſer faire mon coup d'eſ- 
ſat en liberté. Je lus le memoire, qui me pa- 
rut non- ſeulement farci de termes barbares, 
mais meme trop paſſionné. C'ttoit pourtant 
un Moine de la Ville de Solſone qui Pavoit 

com- 
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compoſé. Sa Reverence en affectant le ſtile 
d'un homme de bien, y dechiroit impitoya- 
blement une bonne famille Catalane, & Dieu 
ſcait s'il diſoit la verite. Je crus lire un li- 
belle diffamatoire, & je me fis d'abord un ſcru- 
pule de travailler ſur cela. je craignois de me 
rendre complice d'une calomnie; neanmoins, 
tout neuf que j*etois a la Cour, je paſſai outre 
aux perils & fortunes de Pame du bon Reli- 
gieux ; & mettant ſur ſon compte toute Pini- 
quite, s'il y en avoit, je commengai a desho- 
norer en belles phraſes Caſtillanes deux ou 
trois generations d'honnetes gens peut-etre. 

' Pavois deja fait quatre ou cinq pages, 
quand le Duc impatient de ſgavoir comment 
Je m'y prenois, revint & me dit: Santillane, 
montre- moi ce que tu as fait. Je ſuis cuneux 
de le voir: En meme-tems jettant la vue ſur 
mon ouvrage, 1l en lut le commencement avec 
beaucoup d' attention. Il en parut f content 
que j'en fus ſurpris. Tout prevenu que J'etois 
en ta faveur, reprit- il, je tYavoue que tu as 

ſiurpaſſè mon attente. Tu n'ecris pas ſeule- 
ment avec toute la nettete & la precifion que 
je defirois ; . je trouve encore ton ſtile leger 

& enjoue. Tu juſtifies bien le choix que j'ai 
fait de ta plume, & tu me conſoles de la 
perte de ton Predeceſſeur. Le Miniſtre n'ꝰau- 
roit pas borne la mon Eloge, fi le Comte de 
Lemos ſon neveu ne fut venu Vinterrompre 
en cet endroit, Son Excellence Pembraſſa plu- 

- fieurs fois, & le regut d'une maniere qui me 
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fit connoitre qu'elle Vaimoit tendrement. IIs 
s'enfermerent tous deux pour s' entretenir en 
ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la ſuite, & dont le Duc etoit alors plus 
occupè que de celles du Roi. 
Pendant qu'ils etoient enſemble, j'entendis 
ſonner midi. Comme je ſ{gavois que les Se- 
crẽtaires & les Commis quittoient A cette 
1 heure-la leurs Bureaux pour aller diner ou il 
Kt leur plaiſoit, je laiſſai 1a mon chef-d'ceuvre, 
1 & ſortis pour me rendre, non chez Monteſer, 
4 parce qu'il m'avoit paye mes appointemens, | - 
1 & que j'avois pris conge de lui, mais chez le 
| plus fameux 'Traiteur du quartier de la Cour. 
| Une auberge ordinaire ne me convenoit | 
plus. Songe gue tu es preſentement au Roi, Ces |} 
1 paroles que le Duc m'avoit dit, s'offroient 
„ ſans ceſſe a ma memoire, & devenoient des 
| ſemences d'ambition qui germoient d'inſtant 
11 en inſtant dans mon eſprit. | 


1 | 
4 FERSIER SER FER SRL SENSES | 
CHAPITRE III. 

I apprend que Jon poſte weſt pas ſans deſa- 


{ 
greiment. De Pinquietude que lui cauſe cette | 
| nouvelle, & de la conduite qu'elle Poblige à | 
„ temr, | 
'EUS grand ſoin, en entrant, d'apprendre 
| J au Traiteur que j'etois un Secretaire du | 

| premier Miniſtre; & en cette qualité, je ne 

| | ſcavois 
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ſcavois que lui ordonner de m' appréter pour 
mon diner. Pavois peur de demander quel- 
que choſe qui ſentit Pepargne, & je lui dis 

de me donner ce qu'il lui plairoit, It me 

| regala bien, & l'on me ſervit avec des mar- 
ques de conſideration qui me faiſoient encore 
plus de plaifir que la' bonne chere. Quand 

il fut queſtion de payer, je jettai fur la table 

| une piſtole, dont Pabandonnai aux valets un 
| quart pour le moins qu'il y avoit de reſte a 
me rendre. Apres quoi, je ſortis de chez 
le Traiteur, en faiſant des ecarts de poi- 
trine comme un jeune homme fort content 

de fa perſonne. | 

Il y avoit a vingt pas de-la un grand H6-, 
tel garni, oh logeoient d'ordinaire des Sei- 

| gneurs etrangers. Jy louai un appartement 

| de cinqa 5 pieces bien meublees. Il ſem- 

| bloit que Jeuſſe deja deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier 
mois d'avance. Apres cela, je retournai au 
travail, & je m'occupai toute Vapres-dinee 

a continuer ce que j'avois commenge le ma- 

tin. II y avoit dans un cabinet voiſin du mien 

deux autres Secretaires ; mais ceux- ci ne fai- 

ſoient que mettre au net ce que le Duc leur 

portoit lui mëme a copier. Je fis connoiſſance 

avec eux des ce ſoir-la meme, en nous reti- 
| rant; & pour mieux gagner leur amitie, je 
| les entrainai chez mon Traiteur, oh j'ordon- 
| nat les meilleures viandes pour la ſaiſon, wy 
| es 
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les vins les plus delicats & les plus eſtimes 
en Eſpagne. - 
Nous nous mimes a table, & nous com- 
| * mengames A nous entretenir avec plus de 
| gayete que d'eſprit; car pour, rendre juſtice 
a mes Convives, je m'appergus bien-tot qu'ils 


q 

| ne devoient pas à leur genie les places qu'ils 
8 rempliſſotent dans leur Bureau. Ils ſe connoiſ- 
þ ſoient à la verite, en belles lettres rondes & 
1 batardes : mais ils n'avoient pas la moindre 
1 teinture de celles qu'on enſeigne dans les 
Univerſités. 


En recompentſe, ils entendotent a merveilles 

leurs petits interets ; & ils me firent connoitre 
| qu'ils n*etojent pas ſi enivres de Phonneur d'e- 
=: tre chez le premier Miniſtre, qu'ils ne ſe 
| plaigniſſent de leur condition. II y a, diſoit 
Pun, déja cinq mois que nous exergons notre 
emploi a nos depens. Nous ne touchons pas 
nos appointemens-; & qui pis eſt, nos appoin- 
temens ne ſont pas reglez. Nous ne ſgavons 
ſur quel pied nous ſommes. Pour moi, diſoit 
l'autre, je voudrois avoir regu vingt coups 
d' ẽtrivieres pour appointemens, & qu'on me 
laiſſat la liberté de prendre un parti ailleurs; 
car je n'oſerois me retirer de moi- meme, ni 
demander mon conge, apres les choſes ſe- 
| crettes que j'ai Ecrites. Je pourrois bien al- 
| ler voir la Tour de Segovie- ou le Chateau 
d' Alicante. | 

Comment faites-vous donc pour vivre, leur 
dis-je? vous avez du bien apparemment. Ils 

me 
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me repondirent qu'ils en avoient fort peu, 
mais qu'heureuſement pour eux, ils Etoient lo- 
ges chez une honnete Veuve, qui leur faiſoit 
credit, & les nourifloit pour cent piſtoles cha- 
cun par annee. Tous ces diſcours, dont je ne 
perdis pas un mot, abaiſſerent dans le moment 
mes orgueilleuſes fumees. Je me repreſentai 
qu'on n'auroit pas ſans doute plus d' attention 
pour moi que pour les autres; que par con- 
{ſequent je ne devois pas etre ſi charme de 
mon poſte; qu'il etoit moins ſolide que je ne 
l'avois crù, & qu'enfin je ne pouvols aſſez me- 
nager ma bourſe. Ces reflexions me guerirent 
de depenſer. Je commengai a me repentir d'a- 
voir amene la ces Secretaires, a ſouhaiter la 
fin du repas; & lorſqu'il fallut compter, jeus 

avec le Traiteur une diſpute pour Fecot. 
Nous nous ſeparames a minuit, mes Con- 
freres & moi, parce que je ne les preſſai pas de 
boire davantage, Ils Sen allerent chez leur =_ 
Veuve, & je me retirai a mon ſuperbe appar- 1 
tement, que j'enrageois pour lors d'avoir = 
loue, & que je me promettois bien de quitter id 
a la fin du mois. J'eus beau me coucher dans 
un bon lit; mon inquietude en ecarta le fom- 
meil. je paſſai le reſte de la nuit a rever aux 
moyens de ne Pas travailler pour le Roi gene- 
reuſement.. Je m'en tins là-deſſus au conſeil 
de Monteſer. Je me levai dans la réſolution 
Caller faire la reverence a Don Rodrigue de 
Calderone. JPetois dans une diſpoſition - tres- 
propre a paroitre devant un homme ſi her : | 
car 
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car je ſentois que Javois beſoin de lui. Je me 
rendis donc chez ce Secretaire. 

Son logement communiquoit à celui du 
Duc de Lerme, & Vegaloit en magnificence. 
On auroit eu de la peine a diſtinguer par les 
ameublemens, le Maitre du valet. Je me fis 
annoncer comme ſucceſſeur de Don Valerio; 
ce qui n'empecha pas qu'on ne me fit attendre 
plus d'une heure dans PAntichambre. Mon- 
ſieur le nouveau Secretaire, me diſois-je pen - 
dant ce tems-la, prenez il vous plait, pa- 
tience. Vous croquerez bien le marmot, avant 
que vous le faſſieꝝ croquer aux autres. 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 
J'entrai, & mavangat vers Don Rodrigue, qui 
venant d'ëcrire un billet doux a ſa charmante 
Sirene, le donnoit a Pedrille dans ce mo- 
ment-là. je n'avois pas paru devant PAr- 
cheveque de Grenade ni devant le Comte de 
Galiano, ni meme devant le premier Miniſtre 
ſi reſpectueuſement que je me preſentai aux 
yeux du Seigneur Calderone. je le ſaluai en 
baiſſant la tete juſqu'a terre, & lui demandant 
ſa protection dans des termes dont je ne puis 
me ſouvenir {ans honte, tant ils etotent pleins 
de ſoumiſſion. Ma baſſeſſe auroit tourne con- 
tre moi dans l'eſprit d'un homme qui ett ed 
moins de fierte. Pour lui, il s'accommoda fort 
de mes manieres rampantes, & me dit d'un 
air meme aſſez honnete, qu'il ne laiſſe roit 
echapper aucune occaſion de me faire plaiſir. 
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La- deſſus, le remerciant avec de grandes 
demonſtrations de zele des ſentimens favo- 
rables qu'il me marquoit, je lui voüai un e- 
ternel attachement. Enſuite de peur de Vin- 
commoder, je ſortis, en le priant de m' excu- 
ſer fi je Pavois interrompus dans ſes impor- 
tantes occupations. Si- tõt que j' eus fait une 
fi indigne demarche, je me retirai plein de 
confuſion; & je gagnai mon Bureau, od j'a- 
chevai Pouvrage qu'on m'avoit charge de faire. 
Le Due ne manqua pas d'y venir dans la ma- 
tinee. Il ne fut pas moins content de la fin de 
mon travail, qu'il Vavoit ete du commence- 
ment, & il me dit: voila qui eſt bien. Ecris 
toi-meme le mieux que tu pourras cette hiſ- 
toire abregee ſur le Regiſtre de Catalogne. 
Apres quoi tu prendras dans le Porte-feuille 
un autre Memoire, que tu redigeras de la 


meme maniere. J'eus une aſſez longue con- 


verſation avec ſon Excellence, dont Pair doux 
& familier me charmoit. Quelle difference il 
v avoit delle a Calderone! C' etoient deux 
figures bien contraſtees. 

Je dinai ce jour-la dans une Auberge, ol 
Pon mangeoit a juſte prix, & je relolus d'y 
aller tous les jours incognito, juſqu'a ce que je 
viſſe l'effet que mes complaiſances & mes ſou- 
pleſſes produiroient. Pavois de Pargent pour 
trois mois tout au plus. Je me preſcrivis ce 


tems-14 pour travailler aux depens de qui il 


appartiendroit ; me propoſant, (les plus courtes 
folies étant les meilleures,) d'abandonner 
Teme III. O apres 
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apres cela la Cour & fon clinquant, fi je n'en 
recevois aucun falaire. Je fis donc ainſi mon 


plan. Je nepargnai rien pendant deux mois 


pour plaire a Calderone : mais il me tint fi 


peu de compte de tout ce que je faiſois pour 


y reuffir, que je deſeſperai d'en venir a bout. 
Je changeai de conduite a ſon egard. Je ceſſai 
de lui faire la cour, & je ne m'attachai plus 
qu'a mettre a profit les momens d'entretien 
que j'avois avec le Duc. 
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C HAPITRE IV. 


Gil Blas gagne la favueur du Duc de Lerme qui 


le rend depoſitulre d'un ſecret important. 


Uoique Monſeigneur ne fit, pour ainſi 

dire, que paroitre & difparoitre a mes 
yeux tous les jours, je ne laiſſai pas inſenſi- 
blement de me rendre ſi agreable a ſon Ex- 
cellence, qu'elle me dit une apres-dinee : 
Ecoute, Gil Blas, j'aime le caractère de ton 
eſprit, & j'ai de la bienveillance pour toi. Tu 
es un Gargon zele, ſidèle, plein d' intelligence 


& de diſcretion, Je ne crois pas mal placer 


ma confiance, en la donnant à un pareil ſu- 


jet. Je me jettai a ſes genoux, lorſque j'eus 
entendu ces paroles, & apres avoir baiſe reſ- 


pectueuſẽment une de ſes mains qu'il me ten- 
dit pour me relever, je lui repondis : Eft-il 
bien poſſible que votre Excellence daigne 
m' no- 
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m'honorer d'une ſi grande faveur ? D vos 
bontes vont me faire d'ennemis ſecrets! Mais 
il n'y a qu'un homme dont je redoute la haine: 
C'eſt Don Rodrigue de Calderone. 

Tu ne dois rien apprehender de ce cote-la, 
reprit le Duc ; je connois Calderone. Il eſt 
attache a moi depuis ſon enfance. Je puis 
dire que ſes ſentimens ſont fi conformes aux 
miens, qu'il cherit tout ce que j'aime, comme 
i] hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
craindre qu'il wait de Paverſion pour toi, tu 
dois au contraire compter ſur ſon amitie, Je 
compris par-la que le Seigneur, Don Rodri- 
gue Etoit un fin matois ; qu'il s'ẽtoĩt empare 
de Peſprit de fon Excellence, & que je ne 
pouvois trop garder de meſures avec lui. 

Pour commencer, pourſuivit le Duc, a te 
mettre en poſſeſſion de ma confidence, je vais 
te decouvrir un deſſein que je medite. Il eſt 
neceſſaire que tu en ſois inſtruĩt pour te bien 
acquitter des Commiſſions dont je pretends 
te charger dans la ſuite. Il y a deja longtems 
que je vois mon authorite generalement reſ- 
pectee, mes decifions aveuglement ſuivies, & 
que je diſpole a mon gre des Charges, des 
Emplois, des Gouvernemens, des Vice-Roy- 
autes & Benefices, Je regne, fi jole le dire, en 
Eſpagne. Je ne puis pouſſer ma fortune plus loin: 
mais je voudrois la mettre a Vabri des tem- 
petes qui commencent 2 la menacer; & pour 
cet eſſet je ſouhaiteroĩs d'avoir pour Succeſſeur 
au Miniſtère le Comte de Lemos mon Neveu. 
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Le Miniftre en cet endroit de ſon diſcours, 
remarquant que jetoit extremement ſurpris de 
ce que j'entendois, me dit: Je vois bien ce 
qui t'etonne. Il te ſemble fort etrange que je 
prefere mon neveu au Duc d'Uzede mon pro- 
pre fils. Mais apprends que ce dernier a le 
genie trop borne pour occuper ma place, & 
que d'ailleurs je ſuis ſon ennemi. Il a trouve 
le ſecret de plaire au Roi, qui en veut faire 
ſon favori; & c'eſt ce que je ne puis ſouffrir. 
La faveur d'un Souverain reſſemble a la poſ- 
ſeſſion d'une femme qu'on adore. C'eſt un 
bonheur dont on eſt ſi jaloux, qu'on ne peut 
ſe reſoudre a le partager avec un Rival, quel- 
que uni qu'on ſoit par le ſang ou par Pamitie. 

Je te montre ici, continua-t-il, le fond de 
mon cœur. Pai deja tente de detruire le Duc 
d'Uzede dans l'eſprit du Roi; & comme je 
nat pu en venir a bout, j'ai dreſſe une autre 
batterie. Je veux que le Comte de Lemos de 
ſon: cote s'inſinuè dans les bonnes graces du 
Prince d'Eſpagne, Etant Gentilhomme de 1a 
chambre, il a occaſion de lui parler a toute 
heure; & outre qu'il a de Feſprit, je ſęais un 
moyen ſir de le faire rẽuſſir dans cette entre- 
priſe. Par ce ſtratagẽme j'oppoſerai mon Ne- 
veu a mon Fils. Je ferai naitre entre ces Cou- 


ſins une diviſion, qui les obligera tous deux 


a-rechercher mon appui, & le beſoin qu'ils 
auront de moi, me les tiendra ſoumis l'un & 
l'autre. Voila quel eſt mon projet, ajouta-t- 
il. Ton entremiſe ne m'y ſera pas inutile. 
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C'eft toi que j'enverrai ſecrettement au 
Comte de Lemos, & qui me rapporteras de ſa 
part tout ce qu'il aura a me faire ſgavoir. 
Apres cette confidence, que je regardai 
comme de Pargent comptant, je n'eus plus 
cbinquiẽtude. Enfin, diſois-je, me voici ſous 
12 gouttiere. Une pluie d'or va tomber ſur 
moi. II eſt impoſſible que le Confident d'un 
homme qui gouverne la Monarchie d'Eſpagne, 
ne ſoit pas bien- tot comble de richeſſes. Plein 
d'une fi douce eſperance, je voyois d'un il 


indiffèrent ma pauvre bourſe tirer a fa fin. 


CHAPITRE 
Oz P en derra Gil Blas combls de Joye, d hone 


neur & de mijere. 


N &appercut bien-tot a la Cour de Vaſſee- 
tion que le Miniſtre avoit pour moi. Il 
aFeRa d'en donner des marques publiquement, 
en me chargeant de fon Porte-feuille, qu'il 
av oe coutume de porter lui-meme, lorſqu'il 
aloit au Conſeil, Cette nouveaute me faiſant 
regarder comme un petit favori, excita Penvie 
de pluſieurs perſonnes, & fut cauſe que je 
r2cus de l'eau benite C- Cour, Mes deux Voi- 
j us les Secxetaires ne furent pas des derniers 
me complimenter ſur ma prochaine gran- 
deur, & ils m'invitérent à ſouper chez leur 
Veuve, moins par repreſailles, que dans la 
"6 de m'engager à leur rendre ſervice dans 
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la ſuite. On me faiſoit fete de toutes parts. 
Le fier Don Rodrigue meme changea de ma- 
nieres avec moi. Il ne nvappella plus que Sei- 
gneur de Santillane, lui, qui juſqu' alors ne ma- 
volt traite que de wvors, ſans jamais ſe ſervir du 
terme de Seigneurie. Il m'accabloit de civilite, 
ſur tout lorſqu'il jugeoit que notre Patron 
pouvoit le remarquer. Mais je vous aſſure 
qu'il n'avoit pas affaire à un ſot. Je repondis 
a ſes honnetetes d' autant plus poliment, que 
Javois plus de haine pour lui. Un vieux 
Courtiſan ne s' en ſeroit pas mieux acquittẽ que 
moi. 

Paccompagnois auſſi le Duc mon Seigneur, 
lorſqu'il allot chez le Roi, & il y alloit or- 
dinairement trois fois le jour. II entroit le 
matin dans la chambre de Sa Majefte, lorſ- 
qu'elle etoit eveillee. Il ſe mettoit a genoux 
au chevet de ſon lit, l'entretenoit des choſes 
qu'elle avoit a faire dans la journee, & lui 
dictoit celles qu'elle avoit a dire. Enſuite, il 
ſe retiroit. Il y retournoit auſſi- töt qu'elle a- 
voit dine, non pour lui parler d' affaires. Il ne 
lui tenoit alors que des diſcours réjoüiſſans. 
II la regaloit de toutes les avantures plaiſantes 
qui arrivoient dans Madrid, & dont il etoit 
toujours le premier inſtruit par des perſonnes 

enfionnees pour cet effet. Et enfin, le ſoir, 
1] revoyoit le Roi pour la troifieme fois, lui 
rendoit compte, comme il lui plaiſoit, de ce 
qu'il avoit fait ce jour-la, & lui demandoit, 
par maniere d'acquit ſes ordres pour le len- 
45 demain. 
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demain. Tandis qu'il etoit avec le Roi, je me 


tenois dans l'antichambre, où je voyois des 


perſonnes. de qualité, devoices a la faveur, 


rechercher ma converſation, & s'applaudir de 


ce que je voulois bien me preter a la leur. 
Comment aurois-je pit après cela ne me pas 
croire un homme de conſequence. Ll y a bien 
des gens a la Cour qui ont, encore pour moins, 
cette opinion-la d'eux. . 

Un jour, j'eus un grand ſujet de vanite. 
Le Roi a qui le Duc avoit parie fort avanta- 
geuſement de mon ſtile, fut curieux d'en voir 
un Echantillon. Son Excellence me fit prendre 
le Regiſtre de Catalogne, me mena devant ce 
Monarque, & me dit de lire le premier Me- 
moire que j'avois redige. Si la preſence du 
Prince me troubla d' abord, celle du Miniſtre 
me raſſura bien-tot, & je fis la lecture de mon 


ouvrage, que Sa Majeſté n'entendit pas ſans 
plaiſir; elle eut la bonte de tẽmoigner qu'elle 


Etoit contente de moi, & de recommander 
meme a ſon Miniſtre d'avoir ſoin de ma for- 
tune. Cela ne diminua rien de Porgueil que 
}avois deja; & Pentretien que J'eus peu de 
jours apres avec le Comte de Lemos, acheva 

de me remplir la tete d'ambitieuſes 1dees. 
Pallai trouver ce Seigneur de la part de ſon 
Oncle chez le Prince d'Eſpagne, & je lui pre- 
tentat une lettre de creance, par laquelle le 
Duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir a moi 
comme a un homme qui avoit une entiere 
connoiſſance de leur deſſein, & qui ẽtoĩt choiſi 
pour 
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pour Etre leur Meſſager commun. Apres avoir 
It ce billet, le Comte me conduifit dans une 
chambre ou nous nous enfermames tous deux; 
& 1a, ce jeune Seigneur me tint ce diſcours : 
uiſque vous avez la confiance du Duc de 
Lane je ne doute pas que vous ne la me- 
ritiez, & je ne dois faire aucune difficulte de 
vous donner la mienne. Vous ſgaurez done 
que les choſes vont le mieux du monde. Le 
Prince d'Eſpagne me diſtingue de tous les 
Seigneurs qui ſont attaches a ſa perſonne, & 
qui s'étudient à lui plaire. Pai eu ce matin 
une converſation particuliere avec lui, dans 
laquelle il m'a paru chagrin de ſe voir par 
Pavarice du Roi, hors d'etat de ſuivre les 
mouvemens de ſon cœur genereux, & meme 
de faire une dẽpenſe convenable a un Prince. 
Sur cela, je nai pas manque de le plaindre 
& profitant de ce moment-Ja, Paz promis de 
lui porter demain à ſon lever mille piſtoles, 
en attendant de plus groſſes ſommes que je me 
ſuis fait fort de lui fournir inceſſamment. II a 
ẽtẽ charme de ma promeſſe, & je ſuis bien ſar 
de capti ver ſa bienveillance, fi je lui tiens pa- 
role. Allez dire, ajoùta-t- il, toutes ces cir- 
conſtances a mon Oncle, & revenez m''ap- 
prendre ce ſoir ce qu'il penſe la-deflus. 
ſe quittai le Comte de Lemos, des qu'il 
m'eit parle de cette ſorte, & je rejoignis le 
Duc de Lerme, qui ſur mon rapport envoya 
demander a Calderone mille piſtoles, dont on 
me chargea le ſoir, & que j'allai remettre an 
5 Comte, 
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Comte, en diſant en mo1-meme : Ho, ho, je 
vois bien a preſent quel eſt Vinfaillible moyen 
qu'a le Miniſtre pour reuflir dans fon entre- 
priſe. Il a parbleu raiſon. & ſelon toutes les 
apparences, ces prodigalites ne le ruineront 
point. Je devine aiſement dans quels coffres 
11 prend ces belles piſtoles: mais aþres tout, 
n'eſt· il pas juſte que ce ſoit le pere qui entre- 


tienne le fils? Le Comte de Lemos, lorſque 


je me ſeparai de lui: me dit tout bas: Adieu 
notre cher Confident. Le Prince d'Eſpagne 
aime un peu les Dames; I! faudra que nous 
ayons vous & moi au premier jour une confe- 
rence là- deſſus. Je prẽvois que j aurai bien-tot 
beſoin de votre miniſtere. Je m'en retournai 
en revant a ces mots, qui n'ẽtoiĩent nullement 
ambigus, & qui me rempliſſoient de joye. 
Comment diable, diſois-je, me voila prèt à 
devenir le Mercure de VHeritter de la Mo- 
narchie? je n' examinois point fi cela etoit bon 
ou mauvais ; la qualité du Galant etourdiſ- 
ſoit ma morale. Quelle gloire pour moi d'etre 
Ainiſtre des plathrs d'un grand Prince! Oh, 
tout beau, Monſieur Gil Blas, me dira-t-on ! 
it ne s'agiſſoit pour vous que d'etre Miniftre 


en ſecond. Jen demeure d'accord: mais dans 


le fond ces deux poſtes font autant -d'hony 


neur Pun que l'autre. Le profit ſeul en eſt 
GETerent, 

En ͤm'acquittant de ces nobles commiſſions ; 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 
les bonnes graces du premier Miniſtre, avec les 
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plus belles eſperances du monde; que j'euſſe 
etẽ heureux, ſi l' ambition met preſerve la 
fam! Il y avoit plus de deux mois que je 
m' ẽtois detait de mon magnitique apparte- 
ment, & que j'occupois une petite chambre 
garnie des plus modeſtes. Quoique cela me 
fit de la peine, comme i' en ſortois de bon ma- 
tin, & que je n'y rentrozs que la nuit pour y 
coucher, | je prenois patience. ]'etois toute la 
journée ſur mon Theatre, c'eſt à dire chez le 
Duc; 17 jouois un role de Seigneur. Mais 
quand Jetois retire dans mon taudis, le Sei- 

neur s'cvanouiſſoit, & il ne reſtoit que le 
pauvre Gil Blas ſans argent, & qui pis eſt, 
ſans avoir de quoi en faire. Outre que j'etois 


trop ker pour decouvrir a quelqu'un mes be- 


ſoins, je ne connoiſſois perſonne qui put m'ai- 
der que Don Navarro, que q avois trop negli- 
ge depuis que j'etois a la Cour, pour oſer m'a- 
dreſſer à lui. J avois te oblige de vendre mes 
hardes piece a piece, Je n'avois plus que celles 
dont je ne pouvois ablolument me pailer, Je 
n'allois plus a P Auberge faute d'avoir de quoi 
payer mon ordinaire. Que faiſois- je donc pour 
ſubſiſter? Je vais vous le dire: Tous les ma- 
tins dans nos Bureaux, on nous apportoit pour 
dejeuner un petit pain & un doigt de vin. C'e- 
toit ce que le Miniſtre nous faiſoiĩt donner. Je 
ne mangeois que cela dans la journée, & le 
ſoir, le plus ſouvent, je me couchois ſans 
ſouper. 


Telle 


de SANTILLANE, 167 


Telle etoit la ſituation d'un homme qui 
brilloit a la Cour, quoiqu'il y dut faire plus 
de pitie que d'envie. Je ne pùs neanmoins re - 
filter à ma misère, & je me determinat enfin 
à la decouvrir finement au Duc de Lerme, ft 
Jen trouvois Poccaſion. Par bonheur, elle s'of- 
frit 3 PEſcurial, od le Roi & le Prince d'Eſ- 
pagne allerent quelques jours apres. 


SEEELIEXEXEXEREE— | 
CHAPITITRE | 


Comment Gil Blas fit cennoitre ſa misere au Duc 


A 
| 
' 
3% 
| 
4 


de Lerme, & de quell Fagon en uſa ce Mi- | 
nijfre avec lui. | | 
13238 le Roi etoit a I' Eſcurial, il y i 
detrayoit tout le monde, de maniĩere que wo 
a je ne ſentois point 1a on le bat me bleſſoit. wy 
; je couchors dans une garderobe aupres de la 1 
8 chambre du Duc. Ce Miniſtre un matin s'e- 1 
3 tant leve a fon ordinaire au point du jour, me 1 
1 ft prendre quelques papiers avec un Ecritoire, 15 
'# me dit de le ſuivre dans les jardins du Pa- | | 
— ais. Nous allames nous aſſeoir ſous des ar- 
r Pres, Ou je me mis par ſon ordre dans Patti- 1 
- race d'un homme qui ecnt ſur la forme de fon 9 
e chapeau. & lui, il tenoit a la main un papier | | 
e qu'il faiſoit ſemblant de lire. Nous paroiſſions i 
18 de loin occape d'affaires fort ſerieuſes, & tou- 1 
tefois nous ne parlions que de bagatelles. Car FU 
le on Excellence ne les haiſloit pas. +8 
| 1 
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Il y avoit plus d'une he ure que je la rẽjoũ- 
iſſois par toutes les ſaillies que mon humeur 
enjouee me fourniſſoit, quand deux Pies vin- 
rent ſe poſer ſur des arbres qui nous couvroient 
de leur ombrage. Elles commencerent à ca- 
quetter d'une fagon ſi bruyante, qu'elles at- 
tirerent notre attention. Voila des oifeaux, 
dit le Duc, qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois 
aſſez curieux de ſgavoir le ſujet de leur que- 
relle. Monſeigneur, lui dis-je, votre curioſité 
me fait ſouvenir d'une fable Indienne que j'ai 
lie dans Pilpay, ou dans un autre Auteur fa- 


buliſte. Le Miniftre me demanda qu'elle etoit 


cette fable, & je la lui racontai dans ces 
termes : 

Il régnoit autrefois dans la Perſe un bon 
Monarque, qui n'ayant pas aſſez d'etendue 
d'eſprit pour gouverner lui meme ſes Etats, 


en laiſſoit le ſoin à ſon Grand Viſir. Ce Mi- 


niſtre nomme Atalmuc avoit un genie ſupe- 
rieur. Il foutenow le poids de cette vaſte Mo- 
narchie, ſans en etre accable. II la mainte- 
noit dans une paix profonde. Il avoit meme 
Part de rendre aimable l'autoritè Royale, en 
la faiſant reſpecter, & les ſujets avoient un 
Pere affectionnéè dans un Viſir fidele au Prin- 
ce. Atalmuc avoit parmi ſes Secretaires un 
jeune Cackemirien, appelle Zeangir qu'il ai- 
moit plus que les autres. II prenoit plaiſir a 
fon entretien, le menoit avec lui a la chaſſe, 
& lui dẽcouvroit juſquea ſes plus ſecrettes pen- 
{ccs, Un jour qu'ils chafloient enſemble * 
un 


r 
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un bois, le Vifir voyant deux corbeaux qui 
croaſſoient ſur un arbre, dit a ſon Secretaire : 
Je voudrois bien ſgayoir ce que ces oiſeaux 
ſe diſent en leur langage. Seigneur, lui rẽ- 
pondit le Cachemirien, vos ſouhaits peuvent 
gaccomplir. He ! comment cela, reprit Atal- 
muc ? Ceeſt, repartit Zeangir, qu'un Der- 
viche Cabaliſte m'a enſergne la langue des oi- 
ſeaux. Si vous le ſouhaitez, j*ecouterat ceux- 
ci, & je vous repeterai mot pour mot ce que 
Je leur aurai entendu dire. 

Le Viſir y conſentit. Le Cachemurien s ap- 
procha des Corbeaux, & parut leur appreter 


une oreille attentive. Apres quoi, revenant 


a ſon Maitre: Seigneur, lui dit-1l, le croiriez- 
vous? nous faiſons le ſujet de leur converſa- 
tion. Cela n'eſt pas poſſible $ecria le Miniſ- 
tre Perſan! Eh! que difent-ils de nous? Un 
des deux, reprit le Secretaire, a dit : le voila 
lui-meme, ce grand Viſir Altamflc: Cet Aigle 
tutẽlaire qui couvre de ſes ailes la Perſe com- 
me ſon nid, & qui veille ſans ceſſe a fa con- 
ſervation. Pour ſe delaffter d? ſes penibles tra- 
vaux, il chaſſe dans ce bois avec ſon fidele 
Zeangir. Que ce Secretaire eſt heureux de 
ſervir un Maitre, qui a mille bontes pour lui. 
Doucement, a interrompu l'autre Corbeau, 
doucement. Ne vantez pas tant le bonheur 
de ce Cachẽmirien. Atalmuc, il eſt vrai, s'en- 
tretient avec lui familièrement, Phonore de fa 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il wait 
deſſein de lui donner quelque jour un em- 
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ploi conſiderable : mais avant ce tems-li Ze- 
angir mourra de faim. Ce pauvre diable eſt 
loge dans une petite chambre garnie od il 
manque des choſes les plus neceſſaires. En 
un mot, il mene une vie miſerable, ſans que 
perſonne s' en apperęoive a la Cour. Le Grand 
Viſir ne s'aviſe pas de s'informer s'il eſt bien 
ou mal dans ſes affaires, & content d'avoir 
pour lui de bons ſentimens, il le laiſſe en 
proye à la pauvrete. 

Je ceſſai de parler en cet endroit pour voir 
venir le Duc de Lerme, qui me demanda en 
ſouriant quelle impreſſion cet apologue avoit 
faite ſur Peſprit d' Atalmuc, & fi ce Grand Vi- 
fir ne s'etoit point offenſè de la hardieſſe de 
ſon Secretaire. Non, Monſeigneur, lui repon- 
dis- je, un peu trouble de {a queſtion; la fa- 
ble dit au contraire qu'il le combla de bien- 
faits. Cela eſt heureux, reprit le Duc d'un air 
ſerieux. Ilya des Miniſtres qui ne trouve- 
roient pas bon qu'on leur fit des legons. Mais, 
ajoüta-t- il, en rompant l'entretien, & en ſe 
levant, je crois que le Roi ne tardera guere a 
ſe reveiller, Mon devoir m'appelle aupres de 
lui. A ces mots, 1] marcha vers le Palais a 
grands pas, ſans me parler davantage, & tres- 
mal affectẽ, a ce qu'il me ſembloit, de ma 
fable Indienne. | 

Je le ſuivis juſqu'à la porte de la chambre 
de Sa Majeſté; après quoi, j'allai remettre 
les papiers dont J'etois charge a l'endroit ot 
je Jes avois pris, Jentrai dans un cabinet on 
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- nos deux Secretaires Copiſtes travailloient, 
ſt car ils ẽtoient auſſi du voyage. Qu'avez- vous, 
1 Seigneur de Santillane, dirent-ils, en me voy- 
n ant? vous ètes bien emit. Vous ſeroit-il ar- 
e rive quelque dẽſagreable accident ? 
d Fetois trop plein du mauvais ſucces de mon 
n apologue, pour leur cacher ma douleur. Je 
ir leur fis le recit des. choſes que j' avois dites au 
N Duc, & ils ſe montrerent ſenſibles a la vive 

affliction dont je leur parus ſaiſi. Vous avez 
ir ſujet d' etre chagrin, me dit Pun des deux. 
N Monſeigneur quelquefois prend les choſes de 
it travers. Cela n'eſt que trop vrai, dit l'autre. | 
i- Puiſſiez- vous Etre mieux traite que ne le fut f 
lc un Secretaire du Cardinal Spinoſa. Ce Se- 1 
N- cretaire las de ne rien recevoir depuis quinze q 
a- mois qu'il etoit occupe par ſon Eminence, | 
N- prit un jour la liberte de lui repreſenter ſes 
ür beſoins, & de demander quelque argent pour 
e- vivre. II eſt juſte, lui dit le Miniſtre, que | 
15, vous ſoyez payé. Tenez, pourſuivit-il, en lui 4 
ſe mettant entre les mains une ordonnance de {#1 
a mille ducats, allez toucher cette ſomme au f 
de Tréſor Royal: mais ſouvenez- vous en meme- ; 

a tems que je vous remercie de vos ſervices. 

s- Le Secretaire ſe ſeroit conſole d' etre con- 
na gedie, s'il eũt regu ſes mille ducats, & qu'on 

Petit laiſſè chercher de l' emploi zilleurs : mais 
we | en ſortant de chez le Cardinal, il fut arrete 
tre par un Alguazil, & conduit a la tour de Se- 
Ou govie, On il a te long tems priſonnier. 
on | P 2 Ce. 
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Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur. Je 
me crus perdu, & ne pouvant m'en conſoler, 
Je commencai a me reprocher mon impatien- 
ce, comme fi je neuſle pas ete aſſez patient. 
Helas, diſois-je, pourquoi faut-il que j'aye 
hazarde cette malheureuſe fable, qui a depla 


au Miniſtre? Il etoit peut-etre ſur le point de 


me tirer de mon ẽtat miſerable. Peut-etre 
meme allois-je faire une de ces fortunes ſu- 
bites qui ẽtonnent tout le monde. Que de ri. 
cheſſes! que d'honneurs m'echappent par 
mon étourderie! je devois bien faire refle- 
xion qu'il y a des Grands qui n'aiment pas 
qu'on les previenne, & qui veulent qu'on re- 
coive deux comme des graces juſqu'aux 
moindres choſes qu'ils ſont obliges de don- 
ner. Il eut mieux valu continuer ma diette, 
ſans en rien temoigner au Duc, Je devois 
meme me laiſſer mourir de faim, pour mettre 


tout le tort de fon cote. 


Quand Jaurois encore conſerve quelque eſ- 
perance, mon Maitre que je vis Papres-din&e, 
me Peat fait perdre entierement. Il fut fort 
ſerieux avec moi, contre fon ordinaire, & il 
ne me parla point du tout. Ce qui me cauſa 


le reſte du jour une 1nquietude mortelle. Je 


ne paſſai pas la nuit plus tranquillement. Le 
regret de voir evanuuir mes agreables illu- 
ſions, & la crainte d'augmenter le nombre des 
Priſonniers d'Etat, ne me permirent que de 
ſonpirer, & de faire des lamentations. 

Le 
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Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le Duc 
me fit appeller le matin. ] entrai dans ſa cham- 
ö bre plus tremblant qu'un criminel qu'on va 
juger. Santillane, me dit- il, en me montrant 
un papier qu'il avoit a la main, prens cette 
ordonnance.. .. . Je fremis a ce mot d'or- 
donnance, & dis en moi-meme : 6 Ciel ! 
voici le Cardinal Spinoſa! La voiture eſt 
prete pour Segovie. La frayeur qui me ſaiſit 
dans ce moment fut telle que j'interrompis le 
: Miniſtre, & me jettant a ſes pieds : Monſei- 
neur, lui dis-je, tout jen pleurs, je ſupplie 
tres-humblement votre Exceilence de me par- 
donner ma hardieſſe. C'eſt la neceflite qui m'a 
force de vous apprendre ma misère. 

Le Duc ne put s'empecher de rire du de- 
ſordre où il me yoyoit. Conſole-to1, Gil Blas, 
me répondit-il, & m'ecoute. Quoiqu'en me 
decouvrant tes beſoins, ce ſoit me reprocher 
de, ne les avoir pas prevenus, je ne ten ſcais 
pas mauvais gre, mon ami, je me veux plu- 
tot du mal a moi-meme de ne tYavoir pas 
demande comme tu vivois. Mais pour com- 
mencer A reparer cette faute d'attention, je te 
donne une ordonnance de quinze cens Ducats, 
qui te ſeront comptes a vue au Tréſor Royal, 
Ce reſt pas tout, je ten promets autant cha- 
que annee ; & de plus, quand des perſonnes 
riches & genereules te prieront de leur rendre 
ſervice, je ne te defens pas de me parler en 
leur faveur, | 
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Dans le raviſſement où me jetterent ces pa- 
roles, je baiſai les pieds du Miniſtre, qui 
m'ayant commande de me relever, conti- 
nua de s'entretenir familierement avec moi. 
Je voulus de mon cote tappeller ma belle 
humeur : mais je ne pits paſſer ſi ſubitement 
de la douleur ala joye. je demeurai auſſi trou- 
ble qu*un malheureux qui entend crier grace 
au moment qu'il croit recevoir le coup de la 
mort. Mon Maitre attribua toute mon agita- 
tion à la ſeule crainte de lui avoir depli, 
quoique la peur d'une priſon perpẽtuelle n'y 
eat pas moins de part, il m'avoüa qu'il 
avolt affecte de me paroitre refroidi, pour 
voir ſi je ſerois bien ſenſible a ce change- 
ment; qu'il jugeoit par-la de la vivacite de 
mon attachement a ſa perſonne, & qu'il m'en 
aimoit davantage. 


CNN GAN BEEANTDETNTD 


CHAPITRE VIL 


Du bon uſage qu'il fit de ſes quinze cens Ducats ; 
de la premiere affaire dont il ſe mila; Et quel 

' profit il lui en revint. 
E Roi, comme $'1l eut voulut ſervir mon 
impatience, retourna des le lendemain Aa 
Madrid. Je volai d'abord au Tréſor Royal, 
on je touchat ſur le champ la ſomme conte- 
nue dans mon Ordonnance, Il eſt rare que la 
tEte ne tourne pas à un gueux, qui paſle ſu- 
bitement 


we 


Ty 


4 
: 


de SANTILLANE. 175 


bitement de la misere a Populence. Je chan- 
geai tout a coup avec la fortune. Je n*ecoutai 
plus que mon ambition & ma vanite. Paban- 
donnai ma miſerable chambre garnie aux 
Secretaires qui ne ſyavoient pas encore la 
langue des oiſeaux, & je loũai pour la ſe- 
conde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne ſe trouva point occupe. Pen- 
voya chercher un fameux Tailleur, qui ha- 
billoit preſque tous les Petits-Maitres, Il prit 
ma meſure, & me mena chez un Marchand, 
on il leva cinq aunes de drap qu'il falloit, di- 
ſoit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes 
pour un habit a VEſpagnole ! Juſte Ciel! 
Mais n*epiloguons point là-deſſus. Les Tail- 
leurs qui ſont en reputation en prennent tou- 
jours plus que les autres. Pachetat enſuite du 
linge, dont j'avois grand beſoin, des bas de 
ſoye, avec un caſtor borde d'un point d'Eſ- 
pagne. 

Apres cela, ne pouvant honnetement me 
paſſer de Laquais, je priai Vincent Forero 
mon hote de m'en donner un de ſa main. La 
plapart des Etrangers qui venoĩent loger chez 
lui, avoient coutume en arrivant a Madrid, 
de prendre a leur ſervice des Valets Eſpa- 
gnols. Ce qui ne manquoit pas dattirer dans 
cet Hotel tous les laquais qui ſe trouvoient 
hors de condition. Le premier qui ſe preſenta 
etoit un gargon d'une mine fi douce & fi de- 
vote, que je n'en voulus point. Je crus voir 
Ambroiſe de Lamela, Je n'aime pas, * 
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2 Forero, les Valets qui ont un air ſi ver- 

tueux. J'y ai te attrape. 7 

A peine eus je econduit ce Laquais, qu 
Jen vis arriver un autre. Celui-ct paroiſſoit 
fort eveille, plus hardi qu'un Page de Cour 
& avec cela un peu fripon. Il me plut. Je 
lui fis des queſtions. Il y repondit avec eſprit. 
Il me parut mene ne pour Vintrigue. Je le re- 
gardai comme un ſujet qui me convenoit. Je 
Parretai. Je n'eus pas lieu de m'en repentir, 
Je m' apperęus bien-tot que j'avois fait une ad- 
mirable acquiſition. Comme le Duc m'avoit 
permis de lui parler des perſonnes A qui je 
youdrois rendre ſervice, & que Jetois dang 
le deſſein de ne pas negliger cette permiſ- 
fion, il me falloit un chien de chaſſe pour de- 
couvrir le Gibier, c'eſt a dire un Drole qui 
eut de Vinduſtrie, & fut propre a deterrer & 
a m'amener des gens qui auroient des graces 
a demander au premier Miniſtre. C*etoit juſ- 
tement le fort de Scipion, ainſi ſe nommoit 
mon laquais. Il ſortoit de chez Dona Anna 
de Guevara, Nourrice du Prince d'Eſpagne, 
od il avoit bien exerce ce talent-la, Cette 
Dame etant de celles qui ſe voyant du credit 

à la Cour aiment à le mettre a profit. | 
Auſſi- tõt que je fis ſavoir a Scipion que je 
pouvois obtenir des graces du Roi, il ſe mit en 
campagne, & des le meme jour, il me dit: 
Seigneur, j'ai fait une aſſez bonne decouverte. 
II vient d'arriver à Madrid un jeune Gentil- 
homme Grenadin, appelle Don Roger de No 
42 
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da. Il a eu une affaire d'honneur qui Poblige 
à rechercher la protection du Due de Lerme; 
& il eſt diſpoſe a bien payer le plaiſir qu'on 
lui fera. Je lui ai parle. Il avoit envie de 
s' adreſſer a Don Rodrigue de Calderonne, 
dont on lui a vante le pouvoir; mais je Pen 
ai detourne, en lui faiſant entendre que ce 
Secretaire vendoit ſes bons offices au poids 
de Vor, au lieu que vons vous contentiez pour 
les votres d'une honnete marque de. recon- 
noiſſance : que vous feriez meme les choſes 
pour rien, | vous etiez dans une ſituation qui 
vous permit de ſuivre votre inclination gene- 
reuſe & dẽſintereſſèe. Enfin, je lui ai parle 
de maniere que vous verrez demain matin ce 
Gentilhomme a votre leve. Comment donc, 
lui dis-je, Monſieur Scipion, vous avez deja 
fait bien de la beſogne. Je m'appergois que 
vous n'etes pas neuf en matiere d'intrigues. Je 
m' tonne que vous n' en ſoyez pas plus riche. 
C'eſt ce qui ne doit pas vous ſurprendre, me 
repondit-1l ; j'aime A faire circuler les eſ- 
peces. Je ne theſauriſe point. 

Don Roger de Rada vint effectivement 
chez moi. Jè le regus avec une politeſſe melee 
de fiertè. Seigneur Cavalier, lui dis-je, avant 
que je m'engage a vous ſervir, je veux ſca- 
voir P'affaire d'honneur qui vous amene a la 
Cour, car elle pourroit étre telle que je n'o- 
ſerois parler pour vous au premier Miniſtre. 
Faites m'en donc, gil vous plait, un rapport 
delle, & ſoyez perſuade que j'entrerai vive- 
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178 His roiRR de Gil Blas 
ment dans vos interets, fi un Galant-homme 
peut les epouſer. 'Tres-volontiers, me repon- 
dit le jeune Grenadin, je vais vous conter 
ſincèrement mon hiſtoire. En meme-tems il 
meen fit le recit de cette forte. 


22 eee eee 
CHAPITRE: VIII. 
Hiftoire de Don Roger de Rada. 
ON Anaſtaſio de Rada, Gentithomme 


Grenadin, vivoit heureux dans la Ville 
d'Antequere avec Dona Eſtéphania ſon epoule, 
qui joignoit à une vertu ſolide un eſprit doux 
& une extreme beauté. Si elle aimoit ten- 
drement ſon mari, elle en étoit aimee éper- 
duement. II etoit de ſon naturel fort porte 
a la jalouſie, & quoiqu'il n'eiit aucun ſujet 
de douter de la fidelite de ſa femme, il ne laiſ- 
ſoit pas d'avoir de Vinquietude. Il apprehen- 
doit que quelque ſecret ennemi 'de ſon repos 
rattentat à ſon honneur. II ſe dẽfioit de tous 
ſes amis, excepte de Don Huberto de Hor- 
dales, qui venoit librement dans fa maiſon, en 
qualite de Couſin d'Eſtephanie, & qui etoit 
le ſeul homme dont il dut ſe defier. 

Effectivement Don Huberto devint amou- 
reux de ſa couſine, & ofa lui declarer fon 
amour, fans avoir egard au ſang qui les uniſ- 
ſoit, ni à Vamitie particuliere que Don Anaſ- 
taſio avoit pour lui. La Dame qui etoit pru- 
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dente, au lieu de faire un eclat qui auroit eu 


de facheuſes ſuites, reprit ſon parent avec 


douceur, lui repreſenta juſqu'a quel point il 
etoit coupable de vouloir la ſeduire & desho- 
norer ſon mari, & lui dit fort ſerieuſement 
qu'il ne devoit point fe flater de Peſperance 
d'y reuſlir. 

Cette moderation ne ſervit qu'a enflamer 


davantage le Cavalier, qui s'imaginant qu'il 
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falloit pouſſer a bout une femme de ce carac- 
tere-la, commenca d'avoir avec elle des ma- 
nieres peu reſpectueuſes, & eut Paudace un 
jour de la preſſer de ſatisfaire ſes deſirs. Elle 
le repouſſa d'un air ſevere, & le menaga de 
faire punir ſa temerite par Don Anaſtaſio. 
Le Galant effraye de la menace, promit de 
ne plus parler d'amour, & {ur la foi de cette 

promeſſe, Eſtẽphanie lui pardonna le paſſe. 
Don Huberto, qui naturellement etoit un 
tres-mechant homme, ne put voir fa paſſion fi 
mal payee, ſans concevoir une lache envie de 
sen venger. II connoiſſoit Don Anaſtaſio 
pour un jaloux ſuſceptible de toutes les im- 
preſſions qu'il voudroit lui donner. Il n'eut 
beſoin que de cette connoiſſance pour former 
le deſſein le plus noir dont un Scelerat puiſſe 
tre capable. Un ſoir qu'il ſe promenoit ſeul 
avec ce foible Epoux, Il lui dit de Pair du 
monde le plus triſte : Mon cher ami, je ne 
puis vivre plus long-tems ſans vous reveler 
un ſecret que je n*aurois garde de vous decou- 
vrir, fi votre honneur ne vous ętoit pas — 
cher 
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que votre repos ; votre delicateſſe & la 
mienne en matiere d'offenſes ne me permet- 
tent pas de vous cacher ce qui ſe paſſe chez 
vous. Preparez-vous a entendre une nouvelle 
qui vous cauſera autant de douleur que de ſur- 
priſe. Je vais vous frapper par Pendrolt le 
plus ſenſible. 

Je vous entends, interrompit Don Anaſtaſio 
deja tout trouble, votre couſine m'eſt infi- 
delle. Je ne la reconnois plus pour ma cou- 
fine, reprit Hordales d'un air emporte ; je la 
dẽſavouè. Elle eſt indigne de vous avoir pour 
mari. - C'eſt trop me faire languir, s$'ecria Don 
Anaſtaſio. Parlez. Qu'a fait Eftephanie? Elle 
vous a trahi, repartit Don Huberto. Vous 
avez un Rival qu'elle ecoute en ſecret, mais 
que je ne puis vous nommer; car PAdultere, 
a la faveur d'une epaiſſe nuit s eſt derobe aux 
yeux qui Pobſervozent. Tout ce que je ſyais; 
c'eſt qu'on vous trompe. C'eſt un fait dont] je 
ſuis certain. T/interet que je dois prendre à 
cette affaire ne vous repond que trop de la ve- 
rite de mon rapport. Puiſque je me declare 
contre Eſtéphanie, il faut que je ſois bien con- 
vaincu de fon infidélité. 

Il eft inutile, continua:-t- il, en remarquant 

ue ſes diſcours faiſoient l'effet qu'il en at- 
tendoit; il eſt inutile de vous en dire davan- 
tage. Je m'appergois que vous Etes indigne 
de PFingratitude dont on oſe payer votre amour, 
& que vous meditez une juſte vengeance. Je 
ne m'y oppoſerai point. N*examinez pas 
quelle 
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quelle eſt la victime que vous allez frapper. 
Montrez a toute la Ville qu'il reſt rien que 
vous ne puiſhez immoler a votre honneur. 

Le traitre animoit ainſi un ẽpoux trop cre- 
dule contre une femme innocente ; & il lui 
peignit avec de fi vives couleurs Pinfamie dont 
1] demeureroit couvert, $11 laiſſoit Paffront 
impuni, qu'il le mit enſin en fureur. Voila 
Don Anaſtaſio qui perd le jugement. Il ſemble 
que les Funes Pagitent, 11 retourne chez lui 
dans la reſolution de poignarder ſa malhe u- 
reuſe ẽpouſe; elle étoit prete a ſe mettre 
au lit, quand il arriva. Il ſe contraignit d'a- 
bord & attendit que les Domeſtiques fuſſent 
retires. Alors, ſans etre retenu par la crainte 
de la colere celeſte, ni par le deshoaneur qui 
alloit rejaillir ſur une honnete famille, ni 
meme par la pitie naturelle qu'il devoit avoir 
d'uñ enfant de fix mois, que fa femme portoit 
dans ſes flancs, il s'approcha de ſa victime, & 
lui dit d'un ton furieux: Il faut perir, miſe- 
rable; & tu was plus qu'un moment a vivre, 
que ma bonte te laiſſe pour prier le Ciel de te 
pardonner Poutrage que tu m'as fait. Je ne 
veux pas que tu perdes ton ame, comme tu as 
perdu ton honneur. 

En diſant cela, il tira fon poignard. Son 
action & ſon diſcours epouvanterent Eftepha- 
nie qui ſe jettant a ſes genoux, lui dit les 
mains jointes & toute eperdiie : qu'avez-vous, 
Seigneur? Quel ſujet de mecontentement, ai- 


je eu le malheur de vous donner pour vous por- 
Tome III. Q 2 wt 


1 ee 
Lt Wl. 3 1 an 2 ee 
8 7 7 . Ce 7 fo 
— * e SY 
= 9 4 


4 


oY A * 
3 
s 


COT ge 

7 * 
* . 1 

* 7 * Des 

8 

2 


1 


b x 1 of r =.” * . 
1 * 7 = 1 1 3 #% * * KM 
OSS Ws G r N ;” 1 5 
8 N . r . 2 8 gs ' F oh % #0 
FER YRS le Re GIF ARE. arp 8 ane; 
274) | _ b 1 + S 2 1 Wiz 
Tk Ig 8. os I SS TY, RS I ets FIN ITES 


4 


: 
: 
o 
* 
- 
: : 
| > 1 
* 
KH 11 
* 
0 
: : 
5 
_ 
=. 
4 * 


* * 

= 
* 
poo Sb 


— ett . 
— 5 £ ba 
g < 7 PS 
ra 2 vines 
— — — ——ůꝛ—ů— an — 
— — — —— 


182 HisToirE de Git Bras 


ter à cette extremite? Pourquoi voulez-yous 
arracher la vie à votre epoule ? Si vous la 
ſoupconnez de ne vous ctre pas fidelle, vous 
etes dans l'erreur. | 

Non, non, reprit bruſquement le Jaloux, 
je ne ſuis que trop aſſurè de votre trahiſon. 
Les perſonnes qui m' en ont averti {ont dignes 
de foi. Don Huberto..... Ah Seigneur, in- 
terrom pit elle avec precipitation ! vous devez 


vous deker de Don Huberto. Il et moins 


votre ami que vous ne penſez. S'il vous a dit 
quelque choſe au deſavantage de ma vertu ne 
le croyez pas. Taiſez-vous, infame que vous 
tes, repliqua Don Anaſtaſio. En voulant me 
prevenir contre Huberto, vous juſtifiez mes 
{oupgons, au lieu de les diſſiper. Vous tithez 
de me rendre ce parent ſuſpect, parce qu'il eſt 
inſtruit de votre mauvaiſe conduite. Vous 
voudriez bien affoiblir ſon temotgnage : mais 
cet artifice eſt inutile, & redouble Penvie que 
Jai de vous punir. Mon cher epoux, reprit 
Pinaocente Eſtéèphanie, en pleurant amere- 
ment, craignez votre aveugle colere ; fi vous 
en ſuivez les mouvemens, vous commettrez 
une action dont vous ne pourrez vous conſo- 
ler, quand vous en aurez, reconnu Pinjuſtice, 
Au nom de Dieu, calmez vos tranſports. 
Donnez-vous du moins le tems d'eclaircir vos 
ſoupçons. Vous rendrez plus de juſtice à une 


femme qui n'a rien a ie reprocher. 


Tout autre que Don Anaſtafio auroit ete 
touche de ces paroles, & encore plus de l'af- 
Hiction de la perſonne qui venoit de les pro- 
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noncer : mais le cruel, loin d'en paroitre at- 


tendri, dit a la Dame une ſeconde fois de ſe 
recommander promptement a Dieu, & leva 
meme le bras pour 1a frapper. Arrete, Bar- 
bare, lui cria-t-elle, fi l'amour que tu as cu 
pour moi eſt entierement eteint: $1 les mar- 
ques de tendreſſe que je t'ai prodiguees font 
effacees de ton ſouvenir: Si mes larmes ne 
ſgauroĩent te detourner de ton execrable deſſein, 
reſpectes ton propre ſang. Nearmes pas ta 
main furieuſe contre un Innocent qui n'a 
point encore vi la lumiere. Lu ne peux de- 
venir ſon bourreau, ſans offenſer le Ciel & la 
Terre. Pour moi, je te pardonne ma mort *, 
mais, n'en doute ps, la fienne demandera 
juſtice d'un fi horrible forfait. 


Quelque determine que fut Don Anaſtafio à 


ne faire aucune attention a ce que pourroĩt luĩ 


dire Eſtephanie, il ne laiſſa pas d'erre Emu 


des 1 images affreuſes que ces derniers mots prè- 
ſenterent a ſon eſprit. Auſſi, comme s'il eũt 
craint que ſon Emotion ne trahit fon refſenti- 
ment, il ſe hata de profiter de la fureur qui 
lui reſtoit, & plongea ſon poignard dans le 
c6ts droit de fa femme. Elle tomba dans le 
moment. Il la crut morte, Il ſortit auſſi-còt 
de ſa maiſon, & diſparut &'Antequere, 
Cependant cette epoule infortunce fut ſi 
etourdie du coup qu'elle avoit regu, qu'elle 
demeura quelques inſtans à terre comme une 
perſonne ſans vie. Enſuite, reprenant ſes el- 
"_ We hit des plaintes & des lamentations, 
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qui attirẽrent auprès d'elle une vieille femme 

ui la ſervoit. Des que cette bonne vieille vit 
{a Maitreſſe dans un fi pitoyable état, elle 
pouſſa des cris qui diffiperent le ſommeil des 
autres Domeſtiques, & meme des plus proches 
Voiſins. La chambre fut bientot remplie de 
monde. On appella des Chirurgiens; ils vi- 
fiterent la playe, & n'en eurent pas mauvaiſe 
opinion. Ils ne ſe tromperent point dans leur 
conjecture. Ils guerirent meme en aſſez peu 
de tems Eſtephanie, qui accoucha fort heu- 
reuſement d'un fils trois mois apres cette 
cruelle avanture ; & c'eſt ce fils, Seigneur Gil 
Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis le fruit 
de ce triſte enfantement. 

Quoique la medifance n'ẽpargne guère la 
vertu des femmes, elle reſpecta pourtant celle 
de ma mere; & cette ſcene ſanglante ne paſſa 
dans la Ville, que pour le tranſport d'un 
mar! jaloux. Il eſt vrai que mon pere y etoit 
connu pour un homme violent & fort ſujet z 
prendre trop facilement ombrage. Hordales 
jugea bien que fa parente le ſoupgonnoit d'a- 
voir trouble par des fables Veſprit de Pon 
Anaſtaſio; & ſatisfait de $'etre du moins à 
demi venge d'elle, il ceſſa de la voir. De peur 
d'ennuyer Votre Seigneurie, je ne m'ẽtendrai 
point ſur l' education qu'on m'a donne. Je 
dirai ſeulement que ma mere eſt principale- 
ment attachee a me faire apprendre Veſcrime, 
& que j'ai long-tems fait des armes dans les 
plus celebres Sales de Grenade & de Seville. 

Elle 


* — 
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Elle attendoit avec impatience que je fuſſe en 
age de meſurer mon epee a celle de Don Hu- 
berto, pour m'inſtruire du ſujet qu'elle avoit 
de fe plaindre de lui; & me voyant enfin dans 
ma dix-huitieme annee, elle m'en fit confi- 
dence, non fans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroitre ſaiſie d'une vive dou- 
leur. Quelle impreſſion ne fait pas une mere 
en cet etat ſur un fils qui a du courage & du 
ſentiment ? Pallai ſur le champ trouver Hor- 
dales. Je Pattirai dans un endroit ecarte, ou 
apres un aſſez long combat, je le pergai de 
trois coups d*epee, & le jettai ſur le carreau. 
Don Huberto ſe ſentant mortellement bleſſe, 
attacha ſur moi ſes derniers regards, & me 
dit: Qu'il recevoit la mort que je luz donnois 
comme une juſte punition du crime qu'il avoit 
commis contre l'honneur de ma mere. Il con- 
feſſa que c'etoit pour ſe venger de ſes rigueurs, 
qu'il &etoit_refolu de la perdre. Puis il expira 
en demandant pardon de fa faute au Ciel, a 
Don Anaſtaſio, a Eſtephanie & a moi. Je ne 
jugeai point a propos de retourner au logis 
pour informer ma mere de cet evenement. 
Pen laiſſai le ſoin a la Renommee. Je paſſat 
les montagnes, & me rendis a la Ville de Ma- 
laga, oa je m'embarquai avec un Armateur 
qui ſortoit du Port pour aller en courſe. Je 
lui parus ne pas manquer de cœur. Il con- 
ſentit volontiers que je me joigniſſe aux en- 
fans de bonne volonté qu'il avoit ſur ſon 
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Nous ne tardames guere a trouver une oc- 
caſion de nous ſignaler. Nous rencontrames 
aux environs de I'Iſle d' Albouran un Corſaire 
de Mellila qui retournoit vers les cotes d' A- 
frique avec un batiment Eſpagnol, qu'il avoit 
pris a la hauteur de Carthagene, & qui étoit 


richement chargé. Nous attaqu ames vivement 


I' Affriquain, & nous nous rendimes maltres de 
ſes deux Vaiſſeaux, od il y avoit quatie- vingt 
Chretiens, qu'il emmenoit eſclaves en Bar- 
barie. Alors profitant d'un vent qui s'cleva, 
& qui nous Etoit favorable, pour gagner les 
cotes de Grenade, nous arrivames en peu de 
teras a Punta de Helena. 

Comme nous demandions aux Eſclaves que 
nous avions delivres de quel endroit ils e- 
tozent, je fis cette queſtion 2 un homme de 
tres bonne mine, & qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. Il me repondit en ſoùpirant 
qu'il etoit Antequerre. Je me ſentis emu de 
ſa réponſe, ſans [gavoir pourquoi; & mon 
emotion dont il s'apperęut, excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je ſuis lui dis-je, 
votre concitoyen. Peut-on vous demander le 
nom de votre famille? Helas me repondit- 
1], vous renouvellez ma douleur, en extpeant 
de moi que je ſatisfaſſe votre curioſitè. II y a 
d1x-huit annecs que j'ai quitte le: tejour d' An- 
tequerre, ou l'on ne doit fe ſovvenir de moi 
qu' avec horreur. Vous n'avez peut-etre vous 
meme que trop entendu parler de moi. Je me 
nomme Don Anaſtaſio de Rada. Juſle Ciel! 

m'e- 
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m'ẽcriai- je, Pois. je croire ce que J'entens ? 
Quoi, vous ſeriez Don Anaſtaho ! ſeroit- ce 
mon pere que je verrois? Que dites-vous, 
jeune homme, $ecria-t-il a ſou tour, en me 
conſiderant avec ſurpriſe ? Seroit-1! bien poſ- 
hble que vous fuſſieꝝ cet enfant malheureux 
qui étoit encore dans les flancs de ſa mere, 
quand je la ſacrifiai a ma fureur? Oi, mon 
pere, lui dis- je, c'eſt moi que la vertueuſe 
Eſtéphanie a mis au monde trois mois apres 
la nuit funeſte on vous la laiſſates noyee dans 

ſon ſang 
Don Anaſtaſio n'attendit pas que j'euſſe 
achevè ces paroles, pour ſe jetter a mon coũ. 
Il me ſerra entre ſes bras, & nous ne fimes 
pendant un quart d' heure que confondre nos 
ſoüpirs & nos larmes. Apres nous etre aban- 
donnes aux tendres mouvemens qu'une pa- 
reille reconnoiſſance ne pouvoit manquer d'ex- 
citer en nous, mon pere leva les yeux au 
Ciel pour le remercier d'avoir ſauvé la vie a 
Fitephanie : mais un moment apres, comme 
$1] ett craint de lui rendre graces mal a-pro- 
pos, il m'adreſſa la parole & me demanda de 
quelle maniere on avoit reconnu l'innocence 
de {a femme: Seigneur, lui repondis-je, per- 
ſonne que vous n'en a jamais doute, La con- 
duite de votre Epouſe a toujours étẽ ſans repro- 
che. Il faut que je vous deſavuſe. Scachez 
que C'eſt Don Huberto qui vous a trompe. En 
meine tems, je lui contai toute la perfidie de 
ce 
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ce parent: quelle vengeance j'en avois tiree, 
& ce qu'il m' avoit avouẽ en mourant. 

Mon pere fut moins ſenſible au plaiſir d'a- 
voir recouvre la liberte, qu'à celui d'entendre 
les nouvelles que je lui annongois. Il com- 
menca dans Vexces de la joye qui le tranſpor- 
toit a m' embraſſer tendrement. Il ne pouvoit 
fe laſſer de me temoigner combien il etozt 
content de mot. Allons, mon fils, me dit-1}, 

renons vite le chemin d*Antequerre. Je 
brale d'impatience de me jetter aux pieds 
d'une epoule que j'ai fi indignement traitee. 
Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
injuſlice, j'ai des remords qui me dechirent 
le cceur. 

Pavois trop d' envie de raſſembler ces deux 
perſonnes qui m'ëtoient ſi cheres, pour en re- 
darder le doux moment. Je quittai PArmateur ; 

& de Pargent que je regus pour ma part de la 
' priſe que nous avions faite, Pachetai a Adra 

deux mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 

1 poſer aux perils de la mer. H eut tout le 

i loiſir ſur la route de me raconter ſes avan- 

T7: tures, que Pecoutai avec cette avide attention 

Y que preta le Prince d'Itaque au recit de celles 

1 du Roi ſon pere. Enfin, après plufieurs jour- 

ö K nees, nous nous rendimes au bas de la mon- 
| 
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tagne la plus voiſine d'Antequerre, & nous 
4 fimes alte en cet endroit. Comme nous vou- 
1 lions arriver ſecrettement au logis, nous n'en- 


trämes dans la Ville qu'au milieu de la nuit. 
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Je vous daiſſe a imaginer la ſurpriſe od fut 
ma mere de revoir un mari qu'elle croyoit 
avoir perdu pour jamais; & la mantere, pour 
ainſi dire, miraculeuſe dont il lui etoit rendu- 
devenoit encore pour elle un autre ſujet d'e- 
tonnement. Il lui demanda pardon de ſa bar- 
barie avec des marques ſi vives de repentir, 
qu'elle ne put ſe detendre d'en etre touchee. 
Au lieu de le regarder comme un afſlaflin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le Ciel 
Pavoit ſoumiſe, tant le nom d' ẽpoux eſt ſacre 
pour une femme qui a de la vertu Eſtepha- 
nie avoit ete fi en peine de moi, qu'elle fut 
charmee de mon retour. Elle n'en reſſentit pas 
toutefois une joye pure. Une ſœur de Hor- 
dales procẽdoit criminellement contre le meur- 
trier de ſon frere. Elle me faiſoit chercher par 
tout ; de forte que ma mere ne me voyant 
pas en ſirete dans notre maiſon n'etoit pas 
ſans inquiẽtude. Cela m'obligea des cette 
nuit-la meme de partir pour la Cour, od je 
viens, Seigneur, folliciter ma grace, que j'e- 
ſpere obtenir, puiſque vous voulez bien parler 
en ma faveur au premier Miniſtre, & mvap- 
puyer de votre credit. | 

Le vaillant fils de Don Anaſtaſio finit 1a ſon 
recit, Apres quoi je lui dis d'un air impor- 
tant: C'eſt aſſez, Seigneur Don Roger, le cas 
me paroĩt graciable. Je me charge de detailler 
votre affaire a ſon Excellence, dont j'oſe vous 
promettre la protection. Le Grenadin ſur cela 
ſe repandit en remercimens, qui ne m'au- 
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roient fait qu'entrer par une oreille, & ſortir 
par l'autre, s'il ne m'eut aſture que fa re- 
connoiſſance ſuivroit de pres le ſervice que je 
lui rendrois : mais d*abord qu'il eat touche 
cette corde-la, je me mis en mouvement. Dcs 
le jour meme, je contai cette hiſtoire au Duc, 
qui m'ayant permis de lui preſenter le Cava- 
lier, lui dit: Don Roger, je ſuis inſtruit de 
Paffaire d'honneur qui vous a fait venir a la 
Cour. Santillane m'en a dit toutes les cir- 
conſtances. Ayez Refprit tranquile. Vous n'e- 
vez rien fait qui ne ſoit excuſable, & Ceit 
particulierement aux Gentilhommes qui ven- 
gent leur honneur ofenle, que {a Majeſte 
aime a faire grace. Il faut pcur la forme 
vous mettre en priſon ; mais ſoyez aſſurè que 
vous n'y demeurerez pas long-tems. Vous 
avez dans Santillane un ben ami qui ſe char- 
gera du refte ; il hatera votre elargiilement, 
Don Roger fit une profonde reverence au 

Miniſtre ſur la parole duquel il alla ſe con- 
ſtituer priſonnier. Ses lettres de grace furent 
bientòt expedices par mes ſoins. En moins de 
dix jours j'envoyai ce nouveau Telemague re- 
joindre ſon Ulyſſe & ſa Penelope; au lieu que 
811 n'eut pas eu de Protecteur & d'argent, il 
n'en auroit peut-etre pas Ete quitte pour une 
anne de priton. Je ne tirai pourtant de ce 
ſervice rendu que cent piſtoles. Ce n'étoit 
point-la un grand coup de filet: mais je n'e- 
to1s pas encore un Calderonne, pour mepriler 
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Sn 
CHAPITRE IX. 


Par quels mayens Gil Blas fit en peu de tems une 
fortune conſiderable, & des grands airs qu'il /e 


donna. 


Errz affaire me mit en goitt, & dix piſ- 

tolles que je donnai a Scipion pour ſon 
droic de courtage Penconragerent a faire de 
nouvelles recherches. Pat deja vante ſes ta- 
lens là -. deſſus. On auroit pa Pappeller a a juſte 
titre le grand Seipion. I) m'amena pour ſe- 
cond Chaland un Imprimeur de Livres de 
Chevalerie, qui s *toit enrichi en depit du 
bon fens. Cet Imprimeur avoit contrefait un 
ouvrage d'un de ſes Confreres; & ſon Edi- 
tion avoit été ſaiſie. Pour trois cens ducats, 
je lui fis avoir main-levee de ſes exemplaires, 
& je lui ſauvai une groſſe amende. Quoique 
cela ne regardat point le premier! Minittre, 
ſon Excellenc2 voulut bien, à ma priere, in- 
terpoſer ſon autorite. Apres Plmprimeur, il 
me paſſa par les mains un Negoctant, & voi- 
ci de quoi il s'agiſſoĩt: un V allleau Portugais 
avoit ete pris par un hw faire de Barbarie, & 
repris enſuite par un Armateur de Cafix. 
Les deux tiers des Marchandiſes dont il etoxt 
cnarge, appartenotent à un Marchand de Liſ- 
bonne, qui le s ayant inutilement revendiques, 


venoit à la Cour d'Eſpagne chercher un Pro- 
tecteur, 
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tecteur, qui eùt afſez de credit pour les Jul 
faire rendre. Il eut le bonheur de le trouver 
en moi. Je m'intèreſſai pour lui, & il rattra- 
pa ſes effets, moyennant la ſomme de quatre 
cens piſtoles, dont il fit preſent a la Protec - 
tion. 

Il me ſemble que j'entens un Lecteur qui 
me crie en cet endroit: Courage, Monſieur 
de Santillane, mettez du foin dans vos bottes. 
Vous etes en beau chemin. Pouſſez votre for- 
tune. Oh ! que je n'y manquerai pas. Je vois, 
ſi je ne me trompe, arriver mon valet avec un 
nouveau Quidam qu'il vient d'accrocher. E- 
coutons-le. Seigneur me dit:il, ſouffrez que 

je vous preſente ce fameux Operateur. II de- 
mande un privilege pour debiter ſes drogues 
pendant Peſpace de dix annẽes dans toutes les 
Villes de la Monarchie d'Eſpagne, a Vexclu- 
ſion de tous autres, c'eſt-3-dire qu'il ſoit de- 
fendu aux Perſonnes de ſa Profeſſion de $'e- 
tablir dans les lieux od il ſera. Par reconnoiſ- 
ſance, il comptera deux cens piſtoles à celui 
qui lui remettra le Privilege expedie. Je dis 
au Saltimbanque, en tranchant du Protecteur: 
Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Veri- 
tablement, = de jours apres, je le renvoyal 
avec des Patentes qui lui permettoient de 
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tromper le Peuple excluſivement dans tous 
les Royaumes d'Eſpagne. 

Jeprouvai la verite du Proverbe qui dit 
gue Yappetit vient en mangeant ; mais outre 
| que je me ſentois plus avide, a meſure que je 
'} | de- 
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venoĩs plus riche, j'avois obtenu de ſon Ex- 
cellence ſi facilemen les quatre graces dont 
je viens de parler, que je ne balangai point 
a lui en demander une cinquieme, C'etoit le 
Gouvernement de la Ville d'Evora ſur la cQte 
de Grenade, pour un Chevalier de Calatrave, 
qui m'en offroit mille piſtoles. Le Miniſtre fe 
prit à rire, en me voyant ſi apre a la cure. 
Vive Dieu, ami Gil Blas, me dit-il, comme 
vous y allez! Vous aimez furieuſement a obli- 
ger votre prochain. Ecoutez, Jorſqu? il ne ſera 
queſtion que de bagatelles, je n'y regarderai 
pas de ſi près: mais quand vous voudrez des 
Gouvernemens, ou d'autres choſes conſidé- 
rables, vous vous contenterez, s'il vous piait, 
de la moitiè du profit. Vous ne ſgauriez vous 
imaginer, continua-t-1l, la depenie que je ſuis 
oblige de faire, ni combien de reſſources, il 


me faut pour ſoùtenir la dignite de mon poſte; 


car malgrè le deſintèreſſement dont je me : pare 
aux yeux du monde, je vous avoue que je ne 
ſuis point aſſez imprudent pour vouloir dẽ- 
ranger mes affaires domeſtiques. Reglez-vous 
ſur cela. 

Mon Maitre par ce diſcours m'otant la 
crainte de importuner, ou platot m'excitant 
a retourner ſouvent a la charge, me rendit en- 
core plus affame de richeſſes que je ne Petois 


auparavant. Paurois alors volontiers fait atii- 


cher que tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir 
des graces de la Cour, n'avoient qu'à s'adreſ- 


ter a moi. J'allois d'un cote, Scipion de Pau- 
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tre. Je ne cherchoiz qu'à faire plaifir pour de 


Pargent, Mon Chevalier de Calatrave eut le 
Gouvernement de Vera pour ſes mille piſtoles, 
& j'en fis bien- tõt accorder un autre pour le 
meme prix a un Chevalier de Saint Jacques. 
Je ne me contentai pas de faire des Gouver- 
neurs, je donnai des Ordres de Cheyaleries, je 
convertis quelques hons Roturiers en mau- 
vais Gentilhommes, par d'excellentes lettres 
de Nobleſſe. Je voulus auſſi que le Clerge ſe 
reſſentit de mes bienfaits. Je conferai de petits 
Benefices, des Canonicats, & quelques digni- 
tes Eccleſiaſtiques. A Vegard des Eveches & 
des Archeveches, c'etoit Don Rodrigue de 
Calderone qui en etoit le Collateur. Il nom- 
moit encore aux Magiſtratures, aux Comman- 
deries & aux Vice-royautes, Ce qui ſuppoſe 
que les grandes places n'ẽtoient pas mieux 
remplies que les petites; car les Sujets que 
nous choiſiſſions pour occuper les poſtes dont 
nous faiſions un ſi honnete trafic, n' toient pas 
toujours les plus habiles gens du monde, ni 
les plus regles. Nous ſgavions bien que dans 
Madrid les railleurs s' ẽgayoient là-deſſus a nos 
depens : mais nous reſſemblions aux Avares 
qui ſe conſolent des huees du Peuple, en re- 
voyant leur or. 
Iſocrate a raiſon d' appeller Pintemperance 
& la folie les compagnes inſerarables des ri 
ches. Quand je me vis Maitre de trente mille 
Dueats, & en ẽtat d'en gagner peut-etre dix 
fois autant, je crus devoir faire une figure 


digne 
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digne d'un confident du premier Miniſtre. Je 
loüai un Hotel entier, que je fis meubler pro- 
prement. Pachetai le Caroſſe d'un Efcrivane*, 
qui ſe l'ẽtoĩt donné par oftentation, & qui 
cherchoit a s'en defaire par le conſeil de fon 
Boulanger. Je pris un Cocher, trois laquais ; 
& comme il eſt juſte d*avancer ſes anciens Do- 


meſtiques, j'ẽlevai Scipion au triple honneur 


d'ètre mon Valet de Chambre, mon Secre- 
taire & mon Intendant: mais ce qui mit le 
comble a mon orgueil, c'eſt que le Miniſtre 
trouva bon que mes gens portaſſent ſa livree. 
Jen perdis ce qui me reſtoit de jugement. Je 
n*etois gueres moins fou que les Diſciples de 
Porcius Latro, qui lorſqu'a force d'avoir bu 
du Cumin, ils $etozent rendus auſh pales que 
leur Maitre, s'imaginoient Etre auſſi ſgavans 
que lui; peu s'en falloit que je ne me cruſſe 
parent du Duc de Lerme, Je me mis dans 
la tete que je paſſerois pour tel, ou peut-etre 
pour un de ſes batards ; ce qui me flatoit in- 
finiment. 

Ajoutez a cela qu'a Pexemple de fon Ex- 
cellence qui tenoit table ouverte, je reſolus de 
donner auſſi a manger. Pour cet effet, je char- 
geai Scipion de me deterrer un habile Cuiſi- 
nier, & il m'en trouva un qui etoit compa- 
rable peut-etre a celui du Roma Nomen- 
tanus de friande memoire. Je. remplis ma 
cave de vin delidieux ; & apres avoir fait mes 
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autres proviſions, je commengai A recevoir 
compagnie. Il venoit ſouper chez, moi tous les 
ſoirs quelques-uns des principaux Commis du 
Bureau du Miniſtre, qui prenozent fierement 
la qualite de Secretaires d'Etat. Je leur fai- 
ſois tres-bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreuves. De ſon cote, Scipion; 
(car tel Maitre, tel Valet,) avoit auſſi fa table 
dans l'office, où il regaloit a mes depens les 
perſonnes de ſa connoiſſance: mais outre que 
yaimois ce Garcon-la, comme il contribuoit a 
me faire gagner du bien, il me paroiſſoit en 
droit de m'aider a le depenſer. D'ailleurs, je 
regardois ces diſſipations en jeune Homme z 
Je. ne voyois pas le tort qu'elles me faiſoient. 
Je ne conſiderois que I'honneur qui m'en re- 
venoit, Une autre raiſon encore m'empechoit 
d'y prendre garde; les benefices & les Em- 
plois ne ceſſoient pas de faire venir l'eau au 
moulin. Je voyois mes Finances augmenter 
de jour en jour. Je m'imaginai pour le coup 
avoir attache un clou a la roue de la Fortune. 

Il ne manquoit plus a ma vanite que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie faſtueuſe. 
Je ne doutois pas qu'il ne fut de retour d' An- 
dalouſie; & pour me donner le plaiſir de le 
ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, 
par lequel je lui mandois qu'un Seigneur Si- 
cilzen de ſes amis l'attendoit a ſouper. je lui 
marquois le jour, Pheure & le lieu où il fal- 
Toit qu'il fe trouvat. Le rendez-vous etoit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire- 
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ment etonne d'apprendre que Jetois le Sej- 
gneur Etranger qui Pavoit invite a ſouper. 
Out, lui dis-je, mon ami, je ſuis le Maitre de 
cet Hote'. J'ai un Equipage, une bonne ta- 
ble, & de plus un coffre fort. Eſt-il poſſible, 
s'ecria-t- il, avec vivacite, que je te retrouve 
dans Populence 3 Que je me ſcats bon gre de 
t avoir place aupres du Comte Galiano! Je te 
diſois bien que c'etoit un Seigneur genereux, 
& qu il il ne tarderoit guere a te mettre a ton 
aiſe. Tu auras ſans doute, ajouta-il, ſuivi le 
{age conſeil que je t'avois donne de lacher un 
peu la bride au Maitre d'Hòôtel. Je ten fe- 
licite. Ce n'eſt qu'en tenant cette prudente 
conduite que les Intendans deviennent ſi gras 
dans les grandes Maiſons. 

Je laiſſai Fabrice s'applaudir tant qu'il lui 
plüt de m'avoir mis chez le Comte e. 
Apres quoi, pour moderer la joye qu'il ſen- 
toit de m' avoir procure un 11 bon polte, je lui 
dctaillai les marques de reconnoiſſance dont. 
ce Seigneur avoit paye mes ſervices: mais 
m' appercevant que mon Pocte, pendant que 
je lui faiſois ce detail, chantoit en lui-mème 
ja Palinodie, je lui dis: Je pardonne au S1c1- 
hen ſon inoratitude. Entre nous, j'ai platot 
ſujet de m'en louer, que de m'en plainde. S1 
je Comte n'en efit pas mal uſe avec mo1, je 
Favro!s ſuivi en Sicile, ol je le ſervirois en- 
core dans Pattente d'un établiſtement incer- 
rain. En un mot, je ne ſerois pas confident 
au Duc de Lerme. 


R 3 Nunez 
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Nunez fut fi vivement frappe de ces der- 
niers mots, qu'il demeura quelques inſtans 
fans pouvoir proferer une parole. Puis rom- 
pant tout à coup le ſilence : Pai-je bien en- 
tendu, me dit- il. Quoi, vous avez la conſiance 
du premier Miniſtre? Je la partage lui rẽ- 
pondis-je, avec Don Rodrigue de Calderone; 
& ſelon toutes les apparences, j'irai loin. En 
verite, Seigneur de Santillane, repliqua-t-il, 
je vous admire. Vous etes capable de remplir 
toute ſorte d'emplois. Que de talens vous re- 
uniſſez en vous! ou plutot pour me ſervir 
d'une expreſſion de notre tripot, vous avez 
IDOutil univer/el ; c' eſt-à- dire, vous etes pro- 
pre a tout. Au reſte, Seigneur, pourſuivit-il, 
je ſuis ravi de la proſperite de votre Seigneu- 
rie. Oh! que diable, interrompis-je, Mon- 
ſieur Nunez, treve de Seigneur & de Seigucurie. 
Banniſſons ces termes- là & vivons toujours en- 


ſemble familièrement. Tu as raiſon, reprit. il. 


je ne dois pas te regarder d'un autre œil qua 
Pordinaire, quoique tu fois devenu riche. 
Mais, ajouta-t-il, je tCavouerai ma foibleſſe: 
en m'annoncant ton heureux ſort, tu nas. 


ebloüi. Par bonheur mon Eblouiſſement fe 


paſſe, & je ne vois plus en toi que mon ami 

Gil Blas. 

Notre entretien fut trouble par quatre ou 

cinq Commis qui arriverent : Meſſieurs, leur 

dis-je, en leur montrant Nunez, vous ſoupe- 

rez avec le Seigneur Don Fabricio, qui fait 
des 
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des vers dignes du Roi Numa“, & qui écrit en 
proſe comme on wecrit point. Par malheur, 
je parlois à des gens qui faiſoient fi peu de 
cas de la Poëſie, que le Poëte en palit. A 
peine daignerent- ils jetter ſur lui les yeux. 
11 eut beau pour s'attirer leur attention, dire 
des choſes très ſpirituelles ils ne les ſen- 
tirent pas. Il en fut fi pique, qu'il prit une 
licence poëtique. Il S chappa ſubtilement de 
la Compagnie, & diſparut. Nos Commis ne 
s' appergürent pas de fa retraite, & ſe mirent 
a table, ſans meme s' informer de ce qu'il etoit 
devenu. | 
Comme Jachevois de m'habiller le lende- 
main matin, & me diſpoſois a ſortir, le Poete 
des Aſturies entra dans ma chambre, je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit-il, ſi Pai 
rompu en viſiere a tes Commis; mais fran- 
chement, je me ſuis trouve parmĩi eux ſi de- 
place, que je nat pu y tenir. Les faſtidieux 
perſonnages avec leur air ſufſiſant & empeſe ! 
je ne comprens pas comment, tot, qui a Veſ- 
prit ſi delie, tu peux t'accommoder de Con- 
vives fi lourds. Je veux des aujourd'hui ten 
amener de plus legers. Tu me feras plaiſir 
lui repondis-je, & je m'en fie a ton gout 1a. 
deſſus. Tu as raiſon, repliqua-t-1], je te pro- 
mets des genies ſupericurs & des plus amu- 
ſans, 
* Les Vers cbſcurs que chantoient les Pretres 
Saliens dans leurs proceſſians, avoient tte compoſes 
par Numa. | 
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ſans. Je vais de ce pas chez un marchand de 
Liqueurs od ils vont s'aſſembler dans un mo- 
ment. je les reticndrai de peur qu ils ne den- 
gagent ailleurs; car Ceſt a qui les aura à di- 
ner ou i uper, tant ils {ont rejouiſſans. 

A ces paroles, il me quitta ; & le ſoir, a 
Fheure du ſouper, il revint accompagne Cle 
lement de fix Auteurs, qu'il me preſenta Pun 
apres Pautre, en me faiſant leur eloge. APen- 
tendre, ces beaux eſprits ſurpaii ſoient ceux de 
la Grece & de l' Italie, & leur ouvrage, diſoit- 
il, méritoient d'ètre imprimez en lettres d'or. 


Je regus ces Meſheurs très- poliment. J'affec- 


tai meme de les combler d' honnetetez z Car 
la nation des Auteurs eit un peu vaine & glo- 
rieuſe. Quoique je n'euſſe pas recommande 2 
Scipion d'avoir ſoin que l'abondance regnat 
dans ce repas, comme 11 ſgavoit quelle ſorte 
de Gens je devois ce jour-là regaler, il avoit 
fait renforcer les ſervices. 

Enfin, nous nous mimes a table fort gaye- 
ment. Mes Poetes commencerent a s entre⸗ 
tenir d'eux- memes, & a te louer. Celu-ct 
d'un air fer citoĩt les grands Seigneurs & les 
femmes de qualité dont ſa Muſe faiſoit les 
delices. Celui-la blämant le choix qu'une 
Académie de Gens de Lettres venoit de faire 
de deux Sujets, diſoit modeſtement que c*etoit 
lui qu'elle auroit da choifir, II n'y avoit pas 
moins de preſomption dans les diſcours des 
autres. Au milieu du fouper, les voila qui 
m'aſſaſſinent de vers & dc Proſe. Ils fe met- 

tent 
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tent à reciter a la ronde chacun un morceau 
de ſes Ecrits. L'un debite un Sonnet, l'autre 
declame une Scene tragique & un autre lit 
la critique d'une Comédie. Un quatrrieme 
voulant a ſon tour faire la lecture d'une Ode 
dl Anacreon, traduite en mauvais vers eſpa- 
gnols, e interrompu par un de ſes Confreres, 
qui lui dit qu'il s'eſt ſervi d'un terme impro- 
pre. L'auteur de la traduction n'en convient 
nullement. Derlà nait une diſpute, dans la- 
quelle tous les beaux Eſprits prennent parti. 
Les opinions ſont partagees, les diſputeurs 
Sechauffent ; ils en viennent aux invectives; 
paſſe encore pour cela : mais ces furieux ſe 
levent de table, & fe battent a coups de poings. 
Fabrice, Scipion, mon Cocher, mes laquais & 
moi, nous n'eumes pas peu de peine a leur 
faire lacher priſe. Lorſqu'ils fe virent ſepares, 
ils ſortirent de ma maiſon comme d'un Ca- 
baret, ſans me faire la moindre excuſe de leur 
impoliteſſe. 

Nunez, ſur la parole de qui je m'ëtois fait 
de ce repas une idée agreable, demeura fort. 
Etourdi de cette avanture: He bien, lui dis- 
je, notre ami, me vanterez- vous encore vos 
Convives? Par ma foi, vous m'avez amene la 
de vilaines Gens. Je m'en tiens a mes Com- 
mis. Ne me parlez plus d' Auteurs. Je wat 
garde, me repondit-1l, de t'en preſenter d'au- 
tres, tu viens de voir les plus ratſonnables. 
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CHAPITRE X. 


Les mæurs de Gil Blas ſe corrompent entierement 
a la Cour. De la Commiſſion dont le chargea 
le Comte de Lemos, & de Pintrigue dans la- 


quelle ce Seigneur 5 lui Sengagerent. 


1 je fus connu pour un homme 
cheri du Duc de Lerme, j'eus bientôt 
une Cour. Tous les matins mon anticham- 
bre ſe trouvoit pleine de monde, & je donnois 
mes audiences a mon leve, Il venoit chez 
moi deux ſortes de gens. Les uns pour m'en- 
itte en payant, à demander des graces au 

iniſtre; & les autres pour m'exciter par des 
ſuplications a leur faire obtenir gratis ce qu' ils 
ſouhaitoient. Les premiers ẽtoient ſars d'etre 
ecoutes & bien ſervis. A Pegard des ſeconds, 
je m'en debarraſiois ſur le champ par des de- 
faites, ou bien je les amuſois $i long-tems que 
Je leur faiſois perdre patience. Avant que je 
fuſſe a la Cour, jetois compatiſſant & chari- 
table de mon naturel: mais on n'a plus 1a 
de foibleſſe humaine, & j'y devins plus dur 
qu'un caillou. Je me gueris auſſi par conſe- 
quent de ma ſenſibilitè pour mes amis. Je me 
depouillat de toute affection pour eux. La 
maniere dont Jen uſai avec Joſeph Navarro 
dans une conjoncture que je vais rapporter, 
en peut faire foi. 


Ce 
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Ce Navarro, a qui javois tant d'obligation, 
& qui pour tout dire en un mot, etoit la cauſe 


premiere de ma fortune, vint un jour chez 


moi. Apres m'avoir temoigne beaucoup d'a- 
mitie, ce qu'il avoit coutume de faire, quand 
il me voyoit, il me pria de demander pour un 
de ſes amis certain emploi au Duc de Lerme, 
en me diſant que le Cavalier pour lequel il 
me ſollicitoit etoit un Gargon fort aimable & 
d'un grand mérite, mais qu'il avoit beſoin 
d'un poſte pour ſubſiſter. Je ne doute pas, 
ajouta Joſeph, bon & obligeant comme je 
vous connois, que vous ne ſoyez ravi de fai- 
re plaiſir a un honnete homme qui n'eſt pas 
riche. Son indigence eſt un titre pour me- 


riter votre appui. Je ſuis ſar que vous me 


ſcavez bon gre de vous donner une occaſion 
d'exercer votre humeur bienfaiſante. C'etoit 
me dire nettement qu'on attendoit de moi ce 
ſervice pour rien. Quoique cela ne fut gueres 
de mon goũt, je ne laiſſai pas de paroitre fort 
difpoſe a faire ce qu'on defiroit. Je ſuis char- 
me, repondis-je a Navarro, de pouvoir vous 
marquer la vive reconnoſſſance que j'ai de 
tout ce que vous avez fait pour moi. II ſuffit 
que vous vous intereſſiez pour quelqu'un. II 
n'en faut pas davantage pour me determiner a 
le ſervir. Votre ami aura cet Emploi que vous 
ſonhaitez qu'il ait. Comptez la-deſſus, Ce 
n'eft plus votre affaire, cet la mienne. 

Sur cette aſſurance, Joſeph Sen alla tres- 
fatisfait de moi; neanmoins la perſonne qu'il 
m'avoit 
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m' avoit recommandee, n'eùt pas le poſte en 
queſtion. Je le ſis accorder à un autre homme 
pour mille ducats que je mis dans mon coffre 
tort, Je preterai cette ſomme aux remercimens 
que m auroit fait mon chef d'office, a qui je 
dis d'un air mortifie quand nous nous revimes: 
Ah! mon cher Navarro, vous vous etes avi- 
ſe trop tard de me parler. Calderone m'a 
prẽvenu. It a fait donner PEmploi que 
vous ſcavez. Je ſuis au deſeſpoir de n'avoir 
pas une meilleure nouvelle a vous apprendre. 

ſoſeph me crut de bon foi, & nous nous 
quittames plus amis que jamais: mais je croĩs 
qu'il decouvrit bientot la vente; car il ne 
revint plus chez moi. Au lieu de ſentir quel- 
ques remords d'en avoir uſe de la ſorte avec 
un ami veritable, & a qui Pavois tant d' obliga- 


tion, jen fas charmè. Outre que les ſervices 


qu'il m'avoit rendus me peſoient, il me ſem- 
Ploit que dans la paſſe ou yetois alors a la 
Cour, il ne me convenoit plus de frequenter 
des Maitres d'Hötel. 

Il y a longtems que je rai parle du Comte 
de Lemos.  Venons préſentement a ce-Sei- 
gneur. Je} le voyois quelquefois. Je lui avois 
porte mille Piſtoles, comme je Pat dit ci- de- 

vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du Duc fon oncle, de l' argent que 
Javois a fon Excellence. Le Comte de Lemos 
ce jour-Ja vouloit avoir un long entretien avec 
moi. II m 'apprit qu'il etoit, nba; parvenu A 


ſon but, & qu'il poſſedoit entierement les 
bonnes 
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bonnes graces du Prince d' Eſpagne, dont il 
etoit l'unique confident. Enſuite 11 me char- 


gea d'une commiſſion fort honorable, & à la- 


quelle il m'avoit deja prepare : Ami, Santil- 
lane, me dit-il, c'eſt maintenant qu'il faut 
agir, N'ẽparguez rien pour decouvrir quel- 
que jeune Beauté qui ſoit digne d' amuſer ce 
Prince galant. Vous avez de Peſprit. Je ne 
vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
cherchez; & quand vous aurez fait une heu- 
reuſe decouverte, vous viendrez m'en avertir, 
Te promis au Comte de ne rien negliger pour 
bien m'acquitter de cet emploi, qui ne doit 
pas eEtre fort difficile a exercer, puiſqu'il y a 
tant de gens qui s'en melent. 

Je n av ois pas un grand uſage de ces _ 
de recherches: mais je ne doutois point 

Scipion ne füt encore admirable pour _ 
En arrivant au logis, je Fappellai & lui dis en 
particulier: Mon emant, ji une confidence 
importante a te faire. Sgais-tu bien qu'au 
nilieu des faveurs de la Fortune, je ſens qu'il 
me manque quelque choſe. je. devine aiſé- 
ment ce que c'eſt, interrompit il. ſans me don- 
ner le tems d'achever ce que je voulois lui 
dire, vous avez bio d'une Nymphe agrea- 
ble pour vous didiper Un peu, & vous Egayer. 
Et en et, 11 e{t etonnant que vous n'en 
ayez pas dans le printems Ce vos jours, pen- 


Cant que les graves BarFons ne {cauroient” 


sen paſſer. ]admire ta penetration, repris-Je 
en ſoüriant. Oui, mon ami, c'et une Mai- 
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treſſe qu'il me faut, & je veux Pavoir de ta 
main. Mais je t'avertis que je ſuis tres-delicat 
ſur la matiere. Je te demande une jolie per- 


ſonne qui wait pas de mauvaiſes mœurs. Ce 


que vous ſouhaitez, repartit Scipion en ſou» 
riant, eſt un peu rare, Cependant nous 
ſommes, Dieu merci, dans une Ville où il a 
de tout, & j'eſpere que jaurai bien- tõt trouvẽ 
votre fait. 

Veritablement trois jours apres, il me dit: 
Pai decouvert un Tréſor. Une jeune Dame 
nommee Catalina, de bonne famille, & d'une 
beaute raviſſante, demeure ſous la conduite de 
ſa tante, dans une petite maiſon oh elles vivent 
toutes deux fort honnetement de leur bien qui 
n'eſt pas conſiderable. Elles ſont ſervies par 


une Soubrette que je connois, & qui vient de 


m'aſſurer que leur porte quoique ferm&e A 
tout le monde, pourroit s'ouvrir à un Galant 
riche & liberal, pourvũ qu'il voulut bien, de 

eur de ſcandale, n'entrer chez elles que la 
nuit, & fans faire aucun eclat. La-deſſus, je 
vous ai peint comme un Cavalier qui meri- 
toit de trouver Phuis ouvert, & j'ai prie la 


Soubrette de vous propoſer aux deux Dames. 


Elle m'a promis de le faire, & de me rapporter 
demain matin la reponle dans un endroit dont 
nous ſommes convenus. Cela eſt bon, lui ré- 
pondis- je: mais je crains que la femme de 
chambre a qui tu viens de parler, ne ten ait 
fait accroire: Non, non, repliqu'a-t-il, ce 
n'eſt point a mot qu'on en donne a garder; 
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j'ai deja interroge les voiſins, & je conclus 
de tout ce qu'ils m*ont dit que la Senora Ca- 
talina eſt telle que vous pouvez la deſirer, 
c' eſt a dire une Danae chez laquelle il vous 
ſera permis d' aller faire le Jupiter à la faveur 
d'une grele de piſtoles, que vous y laiſſerez 
tomber. | 
Tout prevenu que Petois contre ces ſortes 
de bonnes fortunes, je me pretai a celle-la ; & 
comme la Femme de chambre vint dire le 
jour ſuivant a Scipion qu'il ne tiendroit qu'à 
mot d'etre introduit des ce ſoir- là meme dans 
la maiſon de ſes Maitreſſes, je m'y gliſſai en- 
tre onze heures & minuit. La Soubrette me 
recut ſans lumiere, & me prit par la main 
pour me conduire dans une Salle afſez pro- 
re, ou je trouvai les deux Dames galamment 
habillees, & aſſiſes ſur des carreaux de ſatin. 
Aufli-tot qu'elles n*appergirent, elles ſe levẽ- 
rent & me ſaluerent d'une maniere toute gra- 
cieuſe. Je crus voir deux perſonnes de qualitẽ. 
La tante qu'on appelloit la Senora Mencia. 
quoique belle encore n'attiroit pas moins mon 
attention. Il eſt vrai qu'on ne pouvoit regar- 
der que la Niece qui me parut une Deefle : 
a Pexaminer pourtant a la rigueur, on auroit 
pi dire que ce n'etoit pas une beaute parfaite : 
mais elle avoit un air piquant & voluptueux 
qui ne permettoit guere aux yeux des hommes 
de remarquer ſes defauts 
Auſſi fa vie troubla mes ſens. Poubliat que 
Je ne venois- là que pour faire Poffice de Pro- 
8 2 cureur; 
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cureur; je parlai en mon propre & prive nom, 
& tins tous les diſcours d'un homme paſſionnè. 
La petite fille a qui je trouvai trois fois plus 
d'eſprit qu'elle wen avcit, tant elle me paroiſ- 
ſoit aimable, acheva de m'enchanter par ſes 
TEponſes. Je commengois a ne me plus poſ- 
ſeder, lorſque la Tante, pour moderer mes 
tranſports, prit la parole, & me dit: Seigneur 
de Santillane, je vais m expliquer franche- 
ment avec vous. Sur P'eloge qu'on m'a fait 
de votre Seigneurie, je vous ai permis d'en- 
trer chez moi, fans affedter par des fagons 
de vous faire valoir cette faveur: mais ne 
Penſez pas pour cela que vous en ſoyez plus 
avance ; Jai juſqu'ici eleve ma Niece dans la 
ag: & vous etes, pour ainſi dire, le pre- 
er Cavalier aux regards de qui je expoſe. 
Si vous la Jugez digne detre votre Epouſe, 
Je ſerai ravie qu'elle ait cet honneur ; voy ez 


ſi elle vous CONVIC: it. à ce prix -laz vous ne 
Paurez point a meilleur marché. 


Ce coup tire a bout portant, effaroucha 
amour qui m'alloit decocher «une fiecke, 
Pour parler ſans mẽtaphore, un mariage pro- 
poſẽ ſi cruẽment, me fit rentrer en moi- mème; 
Je redevins tout-a-coup PApent fidcle du 
Comte de Lemos; & changeant de ton, je 
répondis, à la Senora Mencia ; Madame vo- 
tre franchiſe me plait, & je veux imiter. 
Quelque figure que je faſſe à la Cour, je ne 
vaux pas Pincomparable Catalina; Pai pour 
tile en main un parti plus brillant; je 21 de- 
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{tine le Prince d'Eſpagne. II ſuffiſoĩt de re- 


fuſer ma Niece, reprit la Tante froidement ; 
ce refus, ce me ſemble, etoit aſſez deſobli- 
geant; il n'ctoit pas neceſſaire de _Paccom- 
pagner d'un trait railleur. Je ne raille point, 
Madame, m'ecriai-je, rien n'eſt plus ſerieux : 
Jai ordre de chercher une perſonne qui me- 
rite d'etre honoree des viſites ſecrettes d'un 
Prince d' Eſpagne, je la trouve dans votre mai- 
ſon, je vous marque à la craye. 

La Senora Mencia fut fort etonnee d'en. 
tendre ces paroles, & je m'apperciis queelſes 
ne lui deplurent point: neanmoins croyant 
devoir faire la reſervee, elle me repliqua de 
cette maniere: Quand je prendrois au pied 
de la lettre c2 que vous me dites, apprenesz 
que je ne ſuis pas d'un caractère a m'applau- 
dir de Vinfame honnneur de voir ma Niece 
Maitreſſe d'un Prince. Ma vertu ſe revoke 
contre Pidee. .. Que vous etes bonne, inter- 
romnis-je avec votre vertu! vous penſez 
comme une folle Bourgeoiſe. Vous mocquez- 
vous de conſiderer ces choſes-la dans un point 
de vic mo al? c'eſt leur oter tout ce qu'elles 
ont de beau; il faut les regarder d'un il 
charms. Enviſagez Vheritier de la Monarchie 
aux pieds de Pheureſe Catalina: repreſentez- 
vous qu'il Padore & la comble de préſens, & 
ſongez enfin qu'il naitra d'elle peut-etre un 
Heros qui rendra le nom de ſa mere immortel 
avec le ſien. 
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Quoique la Tante ne demandat pas mieuX 
que d'accepter ce que je propoſois, elle feig- 
nit de ne ſgavoir a quoi ſe reſoudre ; & Cata- 
lina qui auroit deja voulu tenir le Prince d'Eſ- 
pagne, affecta une grande indifference ; ce qui 
fut cauſe que je me mis ſur nouveaux frais à 
preſſer la place, Puſqu'a ce quienfin la Senora 
Mencia me voyant rebute & pret a lever le ſiẽ- 
ge, batti la chamade, & nous dreſſàmes une ca- 
pitulation qui contenoit les deux articles ſui- 
vans; Primo, Que ſi le Prince d'Eſpagne, 
ſur le rapport qu'on lui feroit des agremens 
de Catalina, prenoit feu, & ſe determinoit A 
lui faire une viſite nocturne, Paurois ſoin d'en 
informer les Dames, comme auſſi de la nuit 
qui ſeroit choifie pour cet effet. Secundbo, 
Que le Prince ne pourroit s'introduire chez 
leſdites Dames qu'en Galant ordinaire, & ac- 
compagnẽ ſeulement de moi & de fon Mer- 
cure en chef. 

Apres cette convention, 1a Tante & la Nie- 
ce me firent toutes les amitiéès du monde; 
elles prirent avec moi un air de familiarite, à 
la faveur duquel je hazardai quelques acco- 
lades qui ne furent pas trop mal regues ; & 
lorſque nous nous ſeparames, elles m'embraſ- 
ſerent d' elles mèmes, en me faiſant toutes les 
careſſes imaginables. C'eſt une choſe mer- 
veilleuſe que la facilite avec laquelle il ſe 
forme une liaiſon entre les Courtiers de ga- 
lanterie, & les femmes qui ont beſoin d' eux: 
on auroit dit en me voyant ſortir de- là ſi fa- 
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voriſe, que j'euſſe ẽtẽ plus heureux que je ne 
Fetois. 

Le Comte de Lemos ſentit une extreme 
Joie, quand je lui annongai que j'avois fait 
une decouverte telle quil la pouvoit ſouhai- 
ter. Je lui parlai de Catalina dans des ter- 
mes qui lui donnerent envie de la voir, Je 
le menai chez elle la nuit ſuivante; & il m' a- 
voüa que j'avois fort bien rencontre, Il dit aux 
Dames qu'il ne doutoit nullement que le 
Prince d'Eſpagne ne fut fort ſatisfait de la 
Maitreſſe que je lui avois choiſie, & qu'elle de 
fon cote auroit ſujet d' tre contente d'un tel 
Amant : que ce jeune Prince etoit genereux, 
plein de douceur & de bonte; enfin il les 
aſſura que dans quelques jours il le leur ame- 
neroit de la fagon qu'elles le defiroient, ceſt- 
a-dire ſans ſuite & ſans bruit. Ce Seigneur 
prit là-deſſus conge delles, & je me retirat 
avec lui: nous rejoignimes ſon equipage dans 
lequel nous étions venus tous deux, & qui 
nous attendoit au bout de la rue. Enſuite il 
me conduiſit a mon Hotel, en me chargeant 
d'inſtruire le lendemain ſon Oncle de cette 
avanture ébauchée, & de le prier de ſa part 
de lui envoyer un millier de piſtoles pour la 
mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour ſuivant d' aller 
rendre au Duc de Lerme un compte exatt de 
tout ce qui $'etoit paſſe ; je ne lui cachai 
qu'une choſe : je ne lui parlai point de Sci- 
pion ; je me donnai pour l'auteur de la de- 
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couverte de Catalina; car on fe fait honneur 
de tout aupres des Grands. 

Je m'attirai par-la des complimens ami- 
ſucre : Monſieur Gil Blas, me dit le Miniſtre 
d'un air railleur, je ſuis ravi qu'avec tous vos 
autres talens, vous ayez encore celui de de- 
terrer les beautes obligeantes. Quand Jen 
voudrai quelques-unes, vous trouverez bon 
que je m'adreſſe a vous. Monſeigneur, lui re- 
pondis-je ſur le meme ton, je vous remercie 
de la preference : mais vous me permettrez 
de vous dire que je me ferois un ſcrupule de 
procurer ces ſortes de plaiſirs a votre Excel- 
lence. Il y a ft longtems que le Seigneur Don 
Rodrique eſt en poſſeſſion de cet emploi-là, 
qu'il y auroit de l'injuſtice a Pen depouilter, 
Le Duc ſourit de ma rẽponſe, puis changeant 
de diſcours, il me demanda ft ton Neveu n'a- 
voit pas beſoin d' argent pour cette equipee, 
Pardonnez- moi, lui dis-je, il vous prie de 
lui envoyer mille piſtoles. He bien, reprit le 
Miniſtre, tu n'as qu'a les lui porter; dis-lui 
qu'il ne les mEnage point, & qu'il applaudiſſe 
2 toutes les depenſes que le Prince fouhai- 
tera de faire. 
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De la wiſite ſecreite, & des preſens que le Prince 
Eſpagne fit a Catalina. 


*ALLa1 porter a l'heure meme cinq cens 
: 3 doubles piſtoles au Comte de Lemos. 
Vous ne pouviez venir plus a propos, me dit 
ce Seigneur. J'ai parle au Prince. Il a mor- 
du a la grappe. I brule d'impatience de 
voir Catalina; des la nuit prochaine, il veut 
ſe derober ſecrettement de {on Palais, pour ſe 
rendre chez elle; c'eſt une choſe reſolue. Nos 
meſures ſont deja priſes pour cela. Avertiſſez- 
en les Dames, & leur donnez Pargent que 
vous m'apportez ; il eſt bon de leur faire con- 
noitre que ce n'eſt point un Amant ordinaire 
qu'elles ont a recevoir. D' ailleurs les bien- 
faits des Princes doivent devancer leurs ga- 
lanterics. Comme vous Vaccompagnerez avec 
moi, pourſuivit-il, ayez ſoin de vous trouver 
ce ſoir à ſon coucher. II faudra de plus que 
votre caroſſe, (car je juge a propos de nous 
en ſervir,) nous attende a minuit aux environs 
du Palais. 

Je me rendis auÞ-tot chez les Dames. ſe 
ne vis point Catalina. On me dit qu'elle re- 
poſoit. Je ne parlai qu'à la Senora Mencaa : 
Madame, lui dis-je, excuſez-moi de grace, fi 


je parois dans votre maiſon pendant le jour : 
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mais je ne puis faire autrement; il faut bien 
gue je vous avertiſſe que le Prince d'Eſpagne 
viendra chez vous cette nuit; & voici, ajou- 
tai- Je, en lui mettant entre les mains un ſac 
ou Etoient les eſpeces, voici une offrande qu il 
envoye au Temple de Cythere, pour s'en 
rendre les Divinites favorables. Je ne vous 
ai pas, comme vous voyez, engagees dans une 
mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis redevable 
rẽpondit-elle; mais apprenez-moi, Seigneur 
de Santillane, fi le Prince aime la Muſique. 
It Paime, repris. je a la folie. Rien ne le di- 
vertit tant qu'une belle voix accompagnee 
d'un luth touche delicatement. Tant mieux, 
s ecria- t· elle, toute tranſportee de joie; vous 
me charme en me diſant cela; car ma Niece 
a un goſier de Roſſignol, & joue du Luth 
a ravir. Elle danſe meme parfaitement. Vi- 
ve Dieu, m'ecriai-je a mon tour, voila bien 
des perfections, ma Tante! il n'en faut pas 
tant a une fille pour faire fortune; un ſeul 
de ces talens lui ſuffit pour cela. 

Ayant ainſi prepare les voies, j'attendis 
Pheure du coucher du Prince. Lorſqu'elle fut 
arrivee, je donnai mes ordres a mon Cocher, 
& rejoignis le Comte de Lemos, qui me dit 
que le Prince, pour ſe defaire plitot de tout 
le monde, alloit feindre une legere indiſpo- 
ſition, & meme ſe mettre au lit, pour mieux 
perſuader qu'il etoit malade : mais qu'il ſe 
reieveroit une heure après, & gagneroit par 

une 
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une porte ſecrette un eſcalier derobe, qui 
conduiſoit dans les Cours. 

Lorſqu'il m'eut inſtruit de ce qu'ils avoient 
concerte tous deux, il me poſta dans un en- 
droit, par ob il m'aſſura qu'ils paſſeroient. 
y gardai fi long-tems le mulet, que je com- 
mengai à croire que notre Galant avoit pris 
un autre chemin, ot perdu Penvie de voir 
Catalina, comme fi les Princes perdoient ces 
ſortes de fantaiſies avant que de les avoir ſa- 
tisfaites. Enfin, je m'imaginois qu'on m'avoit 

oublie, quand il parut deux hommes qui 
m 'aborderent. Les ayant reconnus pour ceux 
que j'attendois, je les menai a mon caroſſe, 
dans lequel ils monterent l'un & Pautre, Pour 
moi, je me mis aupres du Cocher, pour lui 
ſervir de guide, & je le fis arreter a cinquante 
pas de chez les Dames. Je donnai la main au 
Prince d'Eſpagne & à ſon Compagnon, pour 
les aider à deſcendre, & nous marchames very 
la maiſon oa nous voulions nous introduire. 
La porte s'ouvrit a notre approche, & ſe re- 
ferma des que nous fumes entrez. 

Nous nous tro'vames d'abord dans les 
memes tenebres ou je m'etois trouve la pre- 
miere fois, quoiqu'on eũt pourtant par dif- 
tinction attache une petite lampe a un mur. 
La lumiere qu'elle repandoit etoit fi ſombre, 
que nous Pappercevions ſeulement fans en 
Etre eclaires. Tout cela ne ſervoit qua ren- 
dre l'avanture plus agreable a ſon Heros, qui 
rut vivement frappe de la vie des — 
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lorſqu'elles le regurent dans Ja ſalle, oh la 
clarte d'un grand nombre de bougies compen- 
ſoit Pobſcurité qui regnoit dans la Cour. La 
Tante & la Niece Etojent dans un deshabille 
galant, ou il y avoit une intelligence de co- 


quetterie qui ne les laiſſoit pas regarder im- 


punement. Notre Prince ſe ſeroit fort bien 
contente de la Senora Mencia $1] neat pas 
a choiſir: mais les charmes de la jeune Ca- 
talina, comme de raiſon, eurent la preference. 
He bien! mon Prince, lui dit le Comte de 
Lemos, pouvions- nous vous procurer le plaifir 
de voir deux perſonnes plus jolies? Je les 
trouve toutes deux raviſſantes, repondit le 
Prince, & je n'ai garde de remporter d'ici 
mon cœꝛur, puilqu' il'n 'cchapperoir point à la 
Tante f la Nicce le pouvoit manquer. 
Apres un compliment fi gracieux pour une 
Tante, il dit mil choſes flateuſes à Catalina 
qui lui rẽpondit tres- ſpiritucllement, Comme 
1] eſt permis aux honnetes gens qui font le 
perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 
de ſe meler a Pentretien des Amans, pourva 
que ce ſoit pour attiſer le feu, je dis au Ga- 
Jant que fa Nymphe chantoit & joüoit du luth 
a merveilles. II fut ravi d'apprendre qu'elle 
eut ces talens. II la preiia de lui en montrer 
un echantillon ; elle ſe rendit de bonne grace 
a ſes inſtances, prit un luth tout accorce, joũa 
quelques airs tendres, & chanta d'une ma- 
niere ſi touchante, que le Prince ſe laiſſa tom- 
ber a ſes genoux, tout tranſporte d'amour & 
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de plaifir. Mais finiſſons-là ce tableau, & di- 
ſons ſeulement que dans la douce yvreſſe on 
PHeritier, de la Monarchie etoit plonge, les 
heures $s'ecoulerent comme des momens, & 
qu'il nous fallut Parracher de cette dange- 
reuſe maiſon, a cauſe du jour qui s'appro- 
choit. Meſſieurs les Entrepreneurs le reme- 
nerent promptement au Palais, & le remirent 
dans ſon appartement. Ils ſe retirerent enſuite 
chez eux auſſi contens de Pavoir appareille 
avec une avanturiere, que s'ils euſſent fait fon 
mariage avec une Princeſſe. 

Je contai le lendemain matin cette avan- 
ture au Duc de Lerme, car il vouloit tout ſa- 
voir. Dans le tems que je lui en achevois le 
recit, le Comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le Prince d'Eſpagne eſt fi occupe de Cata- 
lina, il a pris tant de gout pour elle, qu'il ſe 
propoſe de la voir ſouvent & de s'y attacher. 
II voudrort Iui envoyer aujourd'hui pour deux 
mille piſtoles de pierreries, mais il n'a pas le 
ſou. H geſt adreſſe a moi: Mon cher Le- 
mos, m'a t-il dit, il faut que vous me trouviez 
tout-a-I'heure cette ſomme-la. Je ſeais bien 
que je vous incommode, que je vous epuile z 
auſſi mon cœur vous en tient-il un grand 
compte; & ſi jamais je me vois en etat de 
reconnoitre d'une autre maniere que par le 
ſentiment tout ce que vous avez fait pour 
moi, vous ne vous repentirez point de m'a- 
voir oblige. Mon Prince, lui Al-JE repondu 
en = quittant fur le champ, j'ai des amis & 
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du credit, je vais vous chercher ce que vous 
ſouhaitez. 

Il weſt pas difficile de le ſatisfaire, dit 
alors le Duc a ſon Neveu. Santillane va vous 
porter cet argent, ou bien ſi vous voulez, il 
achetera lui-mème les pierreries; car il s'y 
connoit parfaitement, & ſur-tout en rubis. 
N'eſt-il pas vrai Gil Blas, ajoùta-t-il en me 
regardant d'un air malin? Que vous etes ma- 
licieux, Monſeigneur, lui rẽpondis-je! je vois 
bien que vous avez envie de faire rire Mon- 
ficur le Comte a mes depens. Cela ne man- 
qua pas d'arriver. Le Neven demanda quel 

mykere il y avoit là-deſſous. Ce n'eſt rien, re- 
pliqua ! Oncle en riant: C'eſt qu'un jour San- 
tillane s'avita de troquer un diamant contre 
un rubis, & que ce troc ne tourna ni à ſon 
honneur, ni à ſon profit. 

J'aurois etc trop heureux, ſi le Miniſtre n'en 
eut pas dit davantage, mais il prit la peine 
de conter le tour que Camille & P. Raphael 
m'avoient joiie dans un Hotel garni, & de $'E- 
tendre particulierement ſur les circonſtances 
les plus +, range pour moi. Son Excel- 
lence apres s'ëtre bien egayee, m'ordonna 
d'accompagner le Comte de Lemos, qui me 
mena chez un Joüailler, & nous choisimes 
des pierreries que nous allames montrer au 
Prince d'Eſpagne. Apres quoi, elles me furent 
confices pour etre remiſes a Catalina. Pallai 
enſuite preadre chez moi deux mille piſtoles 
de l'argent du Duc, pour payer le Marchand, 
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On ne doit pas demander ſi la nuit ſui- 
vante, je fus gracieuſement regu des Dames, 
lorſque Pexhibai les preſens de mon ambaſ- 
ſade, leſquels conſiſtoient en une belle paire 
de boucles d'oreilles, avec les pendans pour la 
Niece. Charmees Pune & l'autre de ces mar- 
ques de l'amour & de la generoſite du Prince, 
elles ſe mirent a jager comme deux Co- 
meres, & a me remercier de leur avoir pro- 
cure une ſi bonne connoiſſance. Elles s'ou- 
blicrent dans l'excès de leur joie. II leur 
echappa quelques paroles, qui me firent ſoup- 
conner que je n'avois produit qu'une friponne 
au fils de notre grand Monarque. Pour ſga- 
voir preciſement fi j'avois fait ce beau chef 
d'ecœuvre, je me retirai dans le deſſein d'avoir 
un eclairciſlement avec Scipion. | 


CHAPITRE XII 


Qui tot Catalina. Embarras de Gil Blat, 


fon inquietude, & quelle precaution il fut 
oblige de prendre pour Je mettre Peſprit en 


repos. 


N rentrant chez moi, j'entendis un grand 


bruit. Jen demandai la cauſe. On me 


dit que Cetoit Scipion qui ce ſoir la donnoit 
a ſouper à une demi-douzaine de ſes amis. Ils 
chantoient a gorge deployce, & faiſoient de 
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longs eclats de rire, Ce repas n'etoit aſſure- 
ment pas celui des ſept Sages. 

Le Maitre du feſtin avert: de mon arrive, 
dit à ſa Compagnie: Meſſieurs, ce n'eſt rien, 
Ceſt le Patron qui revient. Que cela ne vous 
gene pas. Continue: de vous réjoüir. Je vais 
lui dire deux mots. Je vous rejoindrai dans 
un moment. A ces mots, il vint me trouver: 
Quel tintamarre, lui dis-je ? quelle ſorte de 
perſonnes régalez- vous donc la bas! ſont-ce 
des Poetes ! Non pas, s'il vous plait, me r- 
pondit-1l, Ce ſeroit dommage de donner vo- 
tre vin à boire a ces gens-la. Jen fais un 
meilleur uſage. Il y a parmi mes convives 
un jeune homme tres-riche, qui veut obtenir 
un emploi par votre credit & pour * argent. 
C'eſt pour lui que la fete ſe fait. A chaque 
coup qu'il boit, j'augmente de dix piſtoles 
le benefice qui doit vous en revenir. Sur 2 
pied- la, repris. je, va te remettre à table, & 
ne menage point le vin de ma cave. 

Je ne jugeai point a propos de J'entretenir 
alors de Catalina: mais le lendemain à mon 
lever, je lui parlai de cette ſorte: Ami Sci- 
pon, tu ſgais de quelle maniere nous vivons 
enſemble. Je te traite plütôt en camarade, 
qu'en domeſtique. Tu ayrois tort par conſe- 
quent de me tromper comme un Maitre, 
N'ayons donc point de ſecret Pun pourVautre ; 
Je vais t'apprendre une choſe qui te ſurpren- 
dra, & toi de ton cote, tu me diras ce que 
tu penſe des femmes que tu m'a fait con- 

noitre, 
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noitre. Entre nous, je les ſoupconne d'etre 
deux matoiſes d' autant plus rafinees, qu'elles 
affectent plus de fimplicite. Si je leur rends 
juſtice, le Prince d'Eſpagne n'a pas grand 
injet de ſe louer de moi; car je te l'avouèrai, 
c' eſt pour lui que je t'ai demande une Mai 
treſſe. Je Pai mene chez Catalina, & il en eſt 
devenu amoureux. Seigneur, me repondit 
Scipion, vous en uſez trop bien avec moi 
pour que je manque de ſinceritè avec vous. 
Feus hier un tete a tete avec la Suivante de ces 
deux Princeſſes ; elle m'a conte leur hiftorre 
qui m'a paru divertiſſante. Je vais vous en 
faire ſuccinctement le recit que vous ne ſerez 
pas fache d'avoir ecoute. 

Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit 
Gentilhomme Aragonois. Se trouvant à quinze 
ans une orpheline auſſi pauvre que jolie, elle 
ecouta un vieux Commandeur, qui la condui- 
fit i Volede, on il mourut au bout de fix 
mois, apres lui avoir plus ſervi de pere que 
d'Epoux; elle recueillit ſa ſucceſſion, qui con- 
ſiſtoit en quelques nippes, & en trois cens 
piſtoles d'argent comptant; puis elle ſe joignit 
a la Senora Mencia, qui etoit encore a la mode 
quoiqueelle fat deja ſur le retour. Ces deux 
bonnes amies demeurérent enſemble, & com- 
mencerent a tenir une conduite dont la Fuſtice 
voulut prendre connoiſſance. Cela deplut aux 
Dames, qui, de dépit ou autrement abandon- 
nerent bruſquement Tolède, pour venir s'ẽta- 
blir à Madrid, on depuis environ deux ans 

| +43 elles 
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elles vivent ſans frequenter aucune Dame du 
voiſinage. Mais ecoutez le meilleur: elles 
ont loue deux petites maiſons ieparees ſeule- 
ment par un mur. On peut entrer de Pune 
dans Pautre par un efcalier de communication 
qu'il y a dans les caves. La Senora Mencia 
demeure avec une jeune Soubrette dans une 
de ces maiſons, & la Douairiere du Comman- 
deur occupe l'autre avec une vicille Duegne 
qu'elle fait paſſer pour ſa grand'Mere. De 
fagon que notre Aragonoiſe eſt tantot une 
Niece elevee par ſa Tante, & tantöt une pu- 
pile ſous Paile de ſon aleule. Quand elle fait 
la Niece, elle 8 Catalina; & lorſqu'elle 
fait la petite fille, elle ſe nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis en paliſ- 
ſant, Scipion. Que m'apprens- tu, lui d1s-je? 
tu me fais trembler. Helas ! j'ai bien peur que 
cette maudite Aragonoiſe ne ſoit la Maitreſte 
de Calderone. He! vraiment, repondit-1l, c'eſt 
elle-meme. Je croyois vous rejoutr, en vous 
annongant cette nouvelle. Tu n'y penſes pas 
lui repliquai-je : elle eſt plus propre a me 
cauſer du chagrin, que de la joye. N'en vois- 
tu pas bien les conſequences ? Non, ma foj, 
repartit Scipion. Quel malheur en peut-il 
arriver ? II n'eſt pas ſur que Don P.odrigue 
decouvre ce qui ſe paſſe; & ſi vous craignez 
qu'il n'en ſoit inſtruit, vous n'avez qua pre- 
venir le premier Miniſtre. Contez lui la choſe 
tout natureilement. Il verra votre bonne foi; 
& ii apres cela Calderone veut vous rendre 

quel 
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quelques mauvais offices auprès de Son Excel- 

lence, elle verra bien qu'il ne cherche a vous 
nuire que par un eſprit de vengeance. 

Scipion m'ota ma crainte par ce diſcours. 
Je ſaivis ce conſeil. Pavertis le Duc de Ler- 
me de cette facheuſe découverte. Paffectai 
meme de lui en faire le detail d'un air triſte, 
pour lui perſuader que J'etois mortifie d'a- 
voir innocemment livrè au Prince la Maitreſſe 
de Don Rodrigue: mais le Miniſtre, loin de 
plaindre ſon Favori, en fit des railleries. En- 
ſuite, il me dit d'aller toujours mon train; & 
qu'apres tout, il etoit glorieux pour Calde- 
rone d'aimer la meme Dame que le Prince 
d'Eſpagne, & de ren étre pas plus maltraite 
que lui. qe mis auſſi au fait le Comte de Le- 
mos, qui m'aſſura de ſa protection, ſi le prẽ- 
mier Secretaire venoit a decouvrir Pintrigue, 
& qu'il entreprit de me perdre dans Ielprit 
du Duc. | 
Croyant avoir par cette manceuvre del:vre 

le bateau de ma fortune du peril de s'enſabler, 
je ne craignis plus rien. Paccompagnai en- 
core le Prince chez Catalina, autrement la 
belle Sirene qui avoit Part de trouver des de- 
faites pour ecarter de ſa maiſon Don Rodrigue, 
& lui derober les nuits qu'elle etoit obligee 
de donner a ſon illuſtre Rival. 
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CHAPITRE XIII. 


Gil Blas continues de faire le Seigneur. Il ap- 
prend des nouvelles de ſa famille. Quelle 
impreſſion elles font ſur lui. Il je breuille 
avec Fabrice. 

F'AT deja dit que le matin il y avoit ordi- 
J nairement dans mon antichambre une 
foule de perſonnes qui venoient me faire des 
propoſitions : mais je ne voulois pou qu'on 
me les fit de vive- voix; ſuivant Puſage de la 
Cour, ou plutot faire Pimportant, je diſois à 
chaque Solliciteur: Donnez-moi un Me- 
moire. Je nvetois fi bien accoutume a cela, 
qu'un jour je repondis ces paroles au Proprie- 
taire de mon Hotel, qui vint me faire ſouve- 
nir que je lui devois une année de loyer. 
Pour mon Boucher & mon Boulanger, ils m'é- 
eee la peine de leur demander des 

emoires, tant ils etoient èxacts a m'en ap- 
porter tous les mois, Scipion, qui copioit fi- 
bien, qu'on pouvoit dire que la copie appro- 
choit fort de VPoriginal, n'en uſoit pas autre- 
ment avec les perſonnes qui s'adreſſoient a lui, 
pour le prier de m'engager à les ſervir. 

Payois encore un autre ridicule, dont je ne 
pretens pas me faire grace; J*etois aſſez fat 
pour parler des plus grands Seigneurs, comme 
ſi j euſſe ẽtẽ un homme de leur étoffe. Si j*a- 
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vo1s, par exemple, à citer le Due d'Albe, le 
Duc d' Oſſune, ou le Duc de Medina Sidonia, 
je diſois ſans facon, d' Albe, d' Oſſune & Me- 
dina Sidonia. En un mot, j'etois devenu fi 
fier & ſi vain, que je n'etois plus le fils de 
mon pere & de ma mere. Helas ! 2 
Duegne, & pauvre Ecuyer, je ne m'informois 
pas fi vous viviez heureux ou muſerables 
dans les Aſturies, c'eſt a quoi je ne penſois 
point du tout. Je ne ſongeois pas ſeulement a 
vous. La Cour a la vertu du fleuve Lethe 
pour nous faire oublier nos parens & nos 
amis, quand ils font dans une mauvaiſe ſi- 
tuation. | 
Je ne me ſouvenois done plus de ma fa- 
mille, lorſqu*un matin il entra chez moi un 
jeune homme qui me dit qu'il ſouhaitoit de 
me parler un moment en particulier. Je le 
fis paſſer dans mon cabinet, ou ſans lui offrir 
une chaiſe, parce qu'il me paroiſſoit un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit-1], quoi, 
vous ne me remettez point? J'eus beau le 
conſiderer attentivement, je fus oblige de lui 
repondre que ſes traits m*etotent tout-a-fait 
inconnus. je ſuis, rẽprit- il, un de vos compa- 
triotes, natif d' Oviedo meme, & fils de Ber- 
trand Muſcada, PEpicier, voiſin de votre On- 
cle le chanoine. Je vous reconnois bien, moi. 
Nous avons joue mille fois tous deux a la Gal- 
lina Ciega *. 
Ceſtle Jeu de Colin-Maillard, 7 
* 
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Je n'ai, lui repondis-je, qu'une idée tres- 
confuſe des amuſemens de mon enfance; les 
ſoins dont j'ai ete depuis occupe, m'en ont 
fait perdre la memoire. Je ſuis venu, dit-1l a 
Madrid, pour compter avec le Correſpondant 
de mon pere. J'ai entendu parler de vous. On 
m'a dit que vous etiez ſur un bon pied a la 
Cour, & deja riche comme un juif. ]e vous 
en fais mes complimens, & je vais à mon re- 
tour au Pais, combler de joye votre famille, 
en lui annongant une fi agreable nouvelle. 

Je ne pouvois honnetement me diſpenſer 
de lui demander dans quelle ſituation il avoit 
laiſſe mon pere, ma mere & mon Oncle: mais 
je m'acquittai ſi froidement de ce devoir, que 

je ne donnai pas ſujet a mon Epicier d'admirer 
la force du ſang. Il me le fit bien connoitre. 
Il parut choquè de Pindifference que j'avois 
pour des perſonnes qui me devoient etre ft 
cheres; & comme c'etoit un garcon franc & 
groſſier : Je vous croyois, me dit. il crùment 
it plus de tendreſſe & de ſenfibilite pour vos 
1 proches. De quel air glace m'interrogez- 
1 vous ſur leur compte? Il ſemble que vous les 


Ji 
. ayez mis en oubli. Scavez- vous quelle eſt leur | 
. ſituation! Apprenez que votre pere & votre ff _ 
1 mere ſont toujours dans le ſervice, & que le , 
1 bon Chanoine Gil Peres accable de vieilleſſe 
"in & d'infirmitez, neſt pas eloigne de ſa fin. II : 
5 faut avoir du naturel, pourſuivit- il; & puiſ- 4 
it que vous <tes en ètat de faire du bien a vos 4 
Mt parens, je vous conſeille en ami de leur en- | 
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voyer deux cens piſtoles tous les ans. Par ce 
ſecours vous leur procurerez une vie douce & 
heureuſe, ſans vous incommoder, | 

Au lieu d'etre touche de la peinture qu'il 
me faiſcit de ma famille, je ne ſentis que la 
liberté qu'il prenoit de me conſeiller, ſans que 
je Pen priaſſe; avec plus d' adreſſe peut- etre 
m'auroit- il perſuade : mais il ne fit que me 
revo!ter par ſa franchiſe. Il $'en appergut bien 
an ſilence mecontent que je gardai; & con- 
tinuant ſon exhortation avec moins de charite 
que de malice, il m'impatienta. Oh! C'en eſt 
trop, repondis-Je avec emportement! Allez, 
Monſieur de Muſcada, ne vous mèlez que de 
ce qui vous regarde. Allez trouver le Cor- 
reſpondant de votre pere, & compter avec lui. 
Il vous convient bien de me dicter mon devoir. 
Je ſcai mieux que vous ce que j ai a faire dans 
cette occaſion. En achevant ces mots, je pouſ- 
ſai l'Epicier hors de mon cabinet, & le ren- 
voyai a Oviedo vendre du poivre & du Gi- 
rofle. 

Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas de 
offrir a mon eſprit; & me reprochant moi- 
meme que j*ctois un fils denature, je m'at- 
tendris. Je rappellai les ſoins qu'on avoit 
eus de mon enfance, & de mon education. Je 
me repreſentai ce que je devois a mes Parens, 
& mes reflexions furent accompagnees de 
quelques tranſports de reconnoiſſance, qui 
pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingrati- 
tude les étouffa bien-tot, & leur fit ſucceder 
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un profond oubli. II y a bien des peres qui 


ont de pareils enfans. 

L'avarice & Pambition qui me poſſedoient, 
changerent enticrement mon humeur. Je 
perdis toute ma gaiets. Je devins diſtrait & 
reveur ; en un mot un fot animal. Fabrice 
me voyant tout occupe du ſoin de ſacrifier a 
la Fortune, & fort detache de lui, ne venoit 
plus chez moi que rarement. Il ne put meme 
s' empèécher de me dire un jour: En verite 
Gil Blas, je ne te reconnois plus. Avant 
que tu fuſſes a la Cour, tu avois l'eſprit 
tranquile. A preſent je te. vois ſans ceile 
agite. Tu formes projet ſur projet pour 
t'enrichir; & plus tu amaſſes du bien, plus tu 
veux en amaſſer. Outre cela, te le dirai-je? 
Tu n'as plus avec moi ces epanchemens de 
cœur, ces manieres libres qui font le charme 
des liaiſons. Tout au contraire, tu t'enve- 
lopes & me caches le fonds de ton ame. 
Je remarque meme de la contrainte dans 
les honnetetes que tu me fais. Enfin, Gil 
Blas n'eſt plus ce meme Gil Blas que j'ai 
connu. 

Tu plaiſantes ſans daute, lui repondis-je 
d'un air aſſez froid. Je n'appergots en moi 
aucun changement. Ce relt point a tes yeux, 
repliqua-t-11l, qu'on doit s'en rapporter. Ils 
ſont faſcines. Crois-moi, ta metamorphoſe 
neſt que trop veritable. En honne foi, mon 
ami, parle: Vivons- nous enſemble comme 
autrefois? Quand j'allois le matin {rapper a 
| j ta 
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ta porte, tu venois m'ouvrir toi-meme, en- 


core tout endormi le plus ſouvent, & j'ẽtois 


dans ta chambre ſans fagon. Aujourd'hui, 
quelle difference ! Tu as des laquais. On me 
fait attendre dans ton antichambre, & il faut 
qu'on m' annonce avant que je puiſſe te par- 
ler. Après- cela, comment me regois- tu? avec 
une politefle glace, & en tranchant du Sei- 
gneur. On diroit que mes viſites commen- 
cent A te peſer. Crois-tu qu'une pareille 
reception ſoit agreable a un homme qui 
ta via ſon camarade ? Non, Santillane, non; 
elle ne me convient nullement. Adieu, ſepa- 
rons-nous à l'amiable. Defaiſons-nous tous 
deux; toi d'un Cenſeur de tes actions, & 
moi d'un nouveau riche qui ſe meconnoit. 

ſe me ſentis plus aigri, que touche de ſes 
reproches, & je le laiſſai s'eloigner ſans faire 
le moindre effort pour le retenir. Pans la 
ſituation on Etoit mon eſprit, Pamitie d'un 
Poëte ne me paroifloit pas une choſe aſſez 
precieuſe, pour devoir m'affliger de fa perte. 
je trouvois de quoi men conſoler dans le 
commerce de quelques petits Officiers du 
Roy, auxquels un rapport d'humeur me lioit 
depuis peu etroitement. Ces nouvelles con- 
noiſſances étoient des hommes dont la plũ- 
part venotent de je ne ſęai on, & que leur 
heureuſe étoile avoit fait parvenir à leurs 


poltes. Ils Etotent deja tous a leur aiſe; & 


ces miſẽrables nattribuant qu'à leur merite 


Tome III. | U les 


— — —— — ͤ ꝛ——T—bh̃—— — 4 ÄA—— — — 
. 


— — — 


PP A e —— — 


P 


en jos 3 
reer 


hu” 2 
= 7 — 
2 — 
— — * 
. 4 * 
— — 
. — 


* 


230 HrsTofxE de Gil. Bras 


les bienfaits dont la bonté du Roi les avoit 
combles, s'oublioient de meme que moi. 
Nous nous imaginions Etre des perſonnages 
reſpectables. O Fortune! voila comme tu 
diſpenſes tes faveurs le plus ſouvent. Le 
Stoicien Epictete n'a pas tort de te comparer 
à une fille de condition qui s'abandonne A 
des valets. | 


Fin du huitieme Liwvrt. 
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COLE LEALEL EEE 


CHAPITRE I. 


Scipion weut marier Gil Blas, & lui propoſe la 
Fille d'un riche & fameux Orfere. Des di- 


marches qui ſe firent en conſequence. 


N ſoir, apres avoir renvoyẽ la Con- 
pagnie, qui etoit venue ſouper chez 


menage un riche etablifſement, Je veux vous 
U 2 marier 


moi, me voyant ſeu] avec Scipion, 
je lui demandai ce qu'il avoit fait ce jour: la. 
Un coup de maitre, me répondit- il. Je vous 
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marier à la fille unique d'un Orfevre de ma 
connoiſſance. 

La fille d'un Orfevre, m'ëcriai- je d'un air 
dedaigneux! as-tu perdu Peſprit? peux: tu 
me propoſer une Bourgeoiſe? Quand on a un 

certain mérite, & qu'on eſt a la Cour ſur un 
certain pied, il me ſemble qu'on doit avoir 
des vues plus elevees. Eh! Monſieur, me re- 
partit Sci pion, ne le prenez point ſur ce ton- 
la. Songez que c'eſt le male qui annoblit, & 
ne ſoyez pas plus delicat que mille Seigneurs 
que je pourrois vous citer. Scavez-vous bien 
que Pheritiere dont il s'agit eſt un parti de 
cent mille ducats, Pour le moins? N'eſt- ce 
pas- là un beau morcenu d' Orfevrerie? Lorſ- 
que Jentendis parler d'une groſſe ſomme, je 
devins plus traitable, Je me rends, dis-je a 
mon Secretaire, la dot me determine. Quand 
veux-tu me la faire toucher ? Doucement, 
Monſieur, me repondit-1], un peu de patience. 
Il faut auparavant que je cdmmunique la 
choſe au Pere, & que je la lui faſſe agreer, 
Bon, repris-je, en eclatant de rire, tu en es 
encore-la ? Voila un mariage bien avance ! 
Beaucoup plus que vous ne penſez, repliqu'a- 
t- il. Je ne veux qu'une heure de converſation 
avec POrfevre, & je vous repond de ſon con- 
ſentement. Mais avant que nous allions plus. 
loin, compoſons, s'il vous plait. Suppoſe que 
je vous faſſe donner cent mille ducats, com- 
bien m'en reviendra-t-1l ? Vingt mille lui re- 
partis-je. Le Ciel en ſoit loue, dit- il? Je bor- 
nois 
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nois votre reconnoiſſance a dix mille. Vous 
etes une fois plus genereux que moi. Allons, 
j'entrerai des demain dans cette negociation, 
& vous pouvez compter qu'elle reuſſira, ou 
je ne ſuis qu'une bete. 

Effectivement deux jours apres, il me dit: 
yat parle au Seigneur Gabriel de Salero, ainſi 
ſe nommoit mon Orfevre. je lui ai tant vante - 
votre credit & votre merite, qu'il a prete l'o- 
reille a la propoſition que je lui ai faite de 
vous accepter pour Gendre. Vous aurez ſa 
fille avec cent mille ducats, pourvũ que vous 
lui faſſiez voir clairement que vous poſſedez 
les bonnes graces du Miniſtre. S'il ne tient 
qu'a cela, dis-je alors a Scipion, je ſerai 
bientot marie. Mais a propos de la fille, Pas- 
tu vie ? eſt-elle belle? pas ft belle que la 
dot. Entre nous cette riche heritiere n'eſt pas 
une fort jolie perſonne. Par bonheur, vous ne 
vous en ſouciez gueres : ma foi gon, lui re- 
pliquai- je mon Enfant. Nous autres Gens de 
Cour, nous n'epouſons que pour epouler ſeule- 
ment. Nous ne cherchons la beaute que dans 
les femmes de nos amis; & ſi par hazard elle 
ſe trouve dans les nOtres, nous y faiſons ſi peu 
d'attention, que c'eſt fort bien fait quand elles 
nous en puniſſent. 

Ce n'eſt pas tout, reprit Scipion ; le Sei- 
2neur Gabriel vous donne a ſouper ce ſoir. 
Nous ſommes convenus que vous ne parlerez 
pas du mariage projette. Il doit inviter plu- 
jieurs marchands de ſes amis a ce repas, ON 

V2 vous 
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vous vous trouverez comme un ſimple Convive, 
& demain il viendra ſouper chez vous de la 
meme maniere. Vous voyez par-là que c'eſt 
un homme qui veut vous ẽtudier avant que de 
paſſer outre. 11 ſera bon que vous vous ob- 
terviez un peu devant lui. Oh! parbleu, in- 
terrompis. je d'un air de confiance, qu'il exa- 
mine tant qu'il lui plaira! Je ne puis que ga- 
gner à cet examen. 

Cela $executa de point en point. Je me hs 
conduire chez l' Orfẽvre, qui me reęut t aufſi ſa- 
milièrement que fi nous nous fuſſions deja vits 
pluſieurs fois. C'6toit un bon Bourgeois qui 
toit, comme nous diſons, poli * ha/ta porfear. 
Il me prefenta la Senora Eugenia ſa femme, 
& la jeune Gabriela ſa fille. Je leur hs force 
complimens, ſans contrevenir au Traite. Je 
leur dis des rien en fort beaux termes, des 
phraſes de courtiſan. 

Gabriela, quoique nven ett dit mon SCS 
cretaire ne me parut pas deſagreable, ſoit & 
cauſe qu'elle etoit extremement paree, ſoit 
que je ne la regardaſſe qu'au travers de la dot. 
La bonne Maiſon que celle du Seigneur Ga- 
brièél! II y a, je crois, moins d'argent dans 
les mines du Perou, qu'il n * en avoit dans 
cette maiſon-la, Ce metal s'y offroit a In 
vue de toutes parts ſous mille formes diffe- 
rentes. Chaque c. ambre, & particulierement 
celle ou nous Etions mis a table Etoit un tre- 

for. 
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ſor. Quel ſpectacle pour les yeux d'un Gen- 
dre ! Le beau- pere, pour faire plus d'honneur 
à ſon repas, avoit aſſemble chez lui cinq ou 
fix Marchands, tout perſonnages graves & 
ennuyeux. Ils ne parlerent que de commerce, 
& Pon peut dire que leur converſation fut plũ- 
tot une conference de Nẽgocians qu'un en- 
tretien d' amis qui ſoupent enſemble. 

Je régalai POrfeyre a mon tour le lende- 
main au ſoir. Ne pouvant Pebloiir par mon 
argenterie, j' eus recours a une autre il luſion. 
Pinvitat a fouper ceux de mes amis, qui fai- 
foient la plus belle figure a la Cour, & que je 
connoiſſois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes a leurs defirs. Ces 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 
que des poſtes brillans & lueratifs auxquels ils 
aſpiroient. Ce qui fit ſon effet. Le Bourgeois 
Gabriel etourdi de leurs grandes idées, ne ſc 
fentoit, malgre tout ſon bien, qu'un petit mor- 
tel en comparaiſon de ces Meſſieurs. Pour 
moi, faifant Phomme modere, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, 
comme de vingt mille ducats de rente. Sur 
quoi ces affames d'honneur & de richeſſes $'e- 
crterent que paurois tort, & qu'etant aimè au- 
tant que je Petots du premier Miniſtre, je ne 
devois pas m'en tenir à ſi peu de choſe. Le 
beau-Pere ne perdit pas une de ces paroles, & 
je crus remarquer, quand il ſe retira, qu'il 
etoĩt fort ſatisfait. 

EE Scipion 
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Scipion ne manqua point de Paller voir le 
jour ſuivant dans la matinee, pour lui de- 
mander s'il etoit content de moi. Pen ſuis 
charme, lui repondit le Bourgeois, Ce gar- 
con-la m'a gagne le cœur. Mais, Seigneur 
Scipion, ajouta-t- il, je vous conjure par notre 
ancienne connoiſſance de me parler fincere- 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous ſcavez. Apprenez- moi celui du Seigneur 
de Santillane. Eft 11 joüeur? eſt-il galant? 
Quelle eſt ſon inclination vicieuſe? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m'offenſez, 
Seigneur Gabriel, en me faiſant cette queſtion, 
repartit PEntremetteur. ' Je ſuis plus dans vos 
interets que dans ceux de mon Maitre. S'il 
avoit quelque mauvaiſe habitude qui fut ca- 
pable de rendre votre fille malheureuſe, eſt-ce 
que je vous Paurois propoſe pour gendre? 
Non parbleu, je ſuis trop votre ſerviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre defaut que celui de n'en avoir aucun. [1 
eſt trop ſage pour un jeune homme. Tant 
mieux, reprit POrfevre. . Cela me fait plaiſir. 
Allez mon ami, vous pouvez Paſturer qu'il 
aura ma fille, & que je la lui donnerois, quand 
il ne ſeroit pas cheri du Miniſtre. 

Auſſitõt que mon Secretaire m'eut rapporte 
cet entretien, je courus chez Salero, pour le 
remercier de la diſpoſition favorable où il 
Etoit pour moi. II avoit deja declare ſes vo- 
lontes a ſa femme & a ſa file, qui me firent 
connoitre par la maniere dont elles me re- 

gurent, 
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corent, qu'elles y etotenc foumiſes ſans re- 
pugnance. Je menai le beau-Pere au Duc de 
Lerme, que j'avois prevenu Ja veille, & je 
le lui preſentaz. Son Excellence lui fit un 
accuëil des plus pracieux, & lui tremoigna de 
Ia joĩe de ce qu'il avoit choiſi pour Gendre 
un homme qu'elle affectionnoit beaucoup, & 
qu'elle pretendoit avancer. Elle $*etendit 
enfuite ſur mes bonnes qualites, & dit 
tant de bien de mot que le bon Gabriel crut 
avoir rencontre dans ma Seigneurie le meil- 
leur parti d'Eſpagne pour fa fille. II en etoit 
{i aiſe qu'il en avoit la larme a Pail. Il me 
ſerra fortement entre ſes bras lorſque nous 
nous ſeparames, en me diſant : mon fils, ja 
tant d'iĩmpatience de vous voir I'epoux de 
Gabriela, que vous le ſerez dans huit jours 
tout au plus tard. 


C 


CHAPITRE I. 


Par quel hazard Gil Blas fe reſſouvint de Don 


Alphonſe de Leyva, & du fervice qu'il lui 

rendit. 
Aiffons-la mon mariage pour un mo- 
ment. L'ordre de mon Hittoire le de- 
mande, & veux que je raconte le ſervice que 
je rendis à Don Alphonſe mon ancien Mai- 
tre. J'avois entierement oublie ce Cavalier, & 
VOIC1 
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voici à quelle occaſion j'en rappellai le ſous 
venir, 

Le Gouvernement de la Ville de Valence 
vint à vaquer dans ce tems-la. En N 
cette nouvelle, je penſai a Don Alphonſe de 
Leyva. Je fis réflexion que cet emploi lui 
conviendroit a merveilles, & moins peut - tre 
* amitiè que par oſtentation, je reſolus de 

demander pour lui. Je me repreſentai que 
ſi je l'obtenois, cela me feroit un honneur 
infini. Je m'adreſſai donc au Duc de Lerme. 
Je lui dis que j'avois été Intendant de Dou 
Ceſar de Leyva & de fon fils, & qu' ayant tous 
les ſujets du monde de me lover deux, je 
prenois la liberte de le ſupplier d'accorder a 
Pun ou a Pautre le Gouvernement de Va- 
lence. Le Miniftre me repondit : 'Tres volon- 
tiers, Gil Blas, Jaime a te voir reconnoiſſant 
& genereux. D'ailleurs, tu me parles pour 
une famille que j'eſtime. Les Leyva ſont de 
bons ſerviteurs du Roi; ils meritent bien 
cette Place. Tu peux en diſpoſer a ton gre. 
Je te la donne pour preſent de noce. 

Ravi d'avoir reuſſi dans mon deſſein, jallai 
ſans perdre de tems chez Calderone faire dreſ- 
ſer des Lettres patentes pour Don Alphonſe. 
Il y avoit un grand nombre de perſonnes qui 
attendoient dans un ſilence reſpectueux que 
Don Rodrigue vint leur donner Audience. Je 
traverſai la foule. & me prẽſentai à la porte 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne 
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ſgais combien de Chevaliers, de Commandeurs, 
& d'autres gens de conſequence, que Calde- 
rone écoutoit tour A tour. C' toit une choſe 
remarquable que la maniere differente dont 
i les recevoit. H fe contentoit de faire à 
ceux-ct une legere inclination de tete ; il ho- 
norou ceux-là d'une reverence, & les con- 
duiſoit juſqu'à la porte de fon cabinet. II 
mettoit, pour ainſi dire, des nuances de conſi- 
deration dans les civilites qu'il faiſoit. D'un 
autre cHte, j'appercevois des Cavaliers, qui 
choques du peu d' attention qu'il avoit pour 
eux, maudiſſoient dans leur ame la neceflite 
qui les obligeoit de ramper devant ce viſage. 
Pen voyois d'autres au contraire qui rioient 
en eux-memes de fon air fat & ſuffiſant. J'a- 
vols beau faire ces obſervations, je n' ẽtois pas 
capable d'en profiter. Pet uſois chez moi 
comme lui, & je ne me ſouciois guères qu'on 


approuvat ou qu'on blamat mes manieres or- 


gueilleuſes, pourvù qu'elles fuſſent reſpec- 
tees. | 

Don Rodrigue ayant par hazard jette les 
yu fur moi, quitta bruſquement un Gentil- 

omme qui lui parloit, & vmt m'embraſſer 
avec des demonſtrations d'amitié qui me ſur- 
prirent. Ah! mon cher Confrere, $ecria-t-1l, 
quelle affaire me procure le plaiſir de vous 


voir ici? Qu'y a-t-il pour votre ſervice ? Je 


lui appris le ſujet qui m'amenoit; & la-def- 
ſus il m'aſſura dans les termes les plus obli- 


geans, que le lendemain à pareille heure ce 


que 
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que je demandois ſeroit expedie. Il ne bor- 
na Point. -la fa politeſſe; il me conduiſit juſ- 
qu'a la porte de fon antichambre, od il ne 
conduiſoit jamais que de grands Seigneurs, & 
la il m'embraſſa de nouveau. 

ue ſignifient toutes ces honnetetes, diſois- 
je en m'en allant? Que me preſagent-elles? 
Calderone mediteroit-1] ma ꝑerte, ou bien au- 
roit- il envie de gagner mon amitie, ou preſ- 
ſentant que ſa faveur eſt ſur ſon declin, me 
menagerolt- il dans la vie de me prier d'in- 
tercever pour lui aupres de notre Patron? Je 
ne ſgavois a laquelle de ces conjectures je de- 
vois m'arreter. Le jour ſuivant, lorſque je re- 
tournai chez lui, il me traita de la meme fa- 
con, il m'accabla de careſies & de civilites. 
Il eft vrai qu'il les rabattit ſur la reception 
qu'il fit aux autres perſonnes qui fe preſen- 
toient pour lui parler. Il bruſqua les uns, bat- 
tit frond aux autres, il mecontenta preſque 
tout le monde: mais ils furent aſlez tous 
Venges par une avanture qui arriva, & que 
je ne dois pas paſſer ſous filence. Ce ſera un 
avis au Lecteur pour les Commis & les Se- 
cretaires qui la liront. 

Un homme vetu fort ſimplement, & qui 
ne paroiſſoit pas ce qu'il etoit, s'approcha de 
Calderone: & lui parla d'un certain Mémoire 

u'1] diſoit avoir preſente au Duc de Lerme; 
Don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le 
Cavalier, & lui dit d'un ton bruſque: Com- 
ment vous appelle t-on, mon ami? L'on 
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m*appelloit Francillo dans mon enfance ? lui 
"Yepondit de ſang froid le Cavalier; on m'a 
depuis nommẽ Franciſco de Zuniga, & je me 
nomme aujourd'hui le Comte de Pedroſa. 
Calderone etonne de ces paroles, & 'voyant 
qu'il avoit affaire a un homme de la premiere 
qualite, voulut s' excuſer: Seigneur, dit. il au 
Comte, je vous demande pardon, ſi ne vous 
connoiſſant pas. . . Je ne veux point de tes 
excuſes, interrompit avec hauteur Francillo. 
Je les mepriſe autant que tes malhonnetetes. 
Apprens qu'un Secretaire de Miniſtre doit re- 
cevoir honnetement toutes ſortes de perſonnes. 
Sois, fi tu veux, aſſez vain pour te regarder 
comme le Subſtitut de ton Maitre: mais nꝰou- 
blies pas que tu n'es que ſon valet. 

Le ſuperbe Don Rodrigue fut fort mortifie 
de cet incident, Il n'en devint toutefois pas 
plus raiſonnable. Pour moi, je marquai cette 
chaſſe-la. Je reſo:us de prendre garde à qui 
je parlerois dans mes Audiences, & de n'etre 
inſolent qu'avec des muets. Comme les Pa- 
tentes de Don Alphonſe ſe trouvoient expe- 
diees, je les emportai & les envoyai par un 
Courier extraordinaire à ce jeune Seigneur, 
avec une Lettre du Duc de Lerme ; par la- 
quelle ſon Excellence lui donnoit avis que le 
Roi venoit de le nommer au Gouvernement 
de Valence. Je ne lui mandai point la part 
que j'avois a cette nomination. je ne voulus 
pas meme lui ecrire, me faiſant un plaiſir de 
lui apprendre de bouche, & de lui cauſer une 
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agreable ſurpriſe, lorſquiil viendroit à la Cour 
preter ſerment pour ſon emploi. 


KNEEESEEEEEEEEE EKPEEIEEEEKES 
CHAPITRE III. 


Des prifaratifs qui ſe firent pour le Mariage de 
Gil Blas, & au grand evcnement qui les ren- 
dit inutiles. 


EVENOVS a ma belle Gabriele. je 

devois donc Pepoufer dans huit jours. 
Nous nous preparimes de part & d'autre à 
cette ceremonie. Salero fit faire de riches ha- ö 
bits pour la mariee, & Jarretai pour elle une 
femme de Chambre, un Laquais & un vieil 
Ecuyer. Tout cela choiſi par Scipion, qui at- 
tendoit avec encore plus d'impatience que moi 
le jour qu'on me devoit compter la dote. 

La veille de ce jour fi defire, je ſoupai chez 
le beau- Pere avec des Oncles & des Tantes, 
des Coufins & des Covſines. Je joüai parfaite- 
ment bien le perſonnage d'un Gendre hipo- 
crite. Peus mille complaiſances pour POrfe- 
vre & pour fa femme. Je contrefis le paſſion- 
nẽ aupres de Gabrielle. Je gracieuſai toute 
la famille dont Pecoutat fans m'impatienter 
les plats diſcours & les raiſonnemens bour- 
geois. Auſſi, pour prix de ma patience, j'eus 
le bonheur de plarre a tous les Parens. II n'y 
en eüt pas un qui ne parut s'applaudir de 
mon alliance. 7 
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Le repas fini, la Compagnie paſſa dans une 
grande ſalle, on on la regala d'un concert de 


voix & d'inſtrumens, qui ne fut pas mal exe- 
cute, quoiqu'on n'eüt pas choiſi les meilleurs 


Sujets de Madrid. Pluſieurs airs gais dont 
nos oreilles furent agreablement frappees, 


nous mirent de ſi belle humeur, que nous 
commencgames a former des danſes. Dieu ſcait 
de quelle fagon nous nous en acquitames, 
puiſqu'on me prit pour un Elève de Terpfi- 
core, moi qui n'avois de ptincipes de cet Art, 
que deux ou trois legons que Javois regues 
chez la Marquiſe de Chaves d'un petit Mai- 
tie A danſer qui venoit montrer aux Pages. 
Apres nous etre bien divertis, il fallut ſonger 
a ſe retirer chez ſoi. Je prodiguai les reve- 
rences & les accolades. Adieu, mon Gendre, 
me dit Salero en nvembraſſant, jirai chez 
vous demain matin porter la dot en belles 
eſpèces d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui 
repondis-je, mon cher beau-Pere. Enfuite, 
donnant le bon ſoir a la famille, je gagnai 
mon équipage qui m'attendoit a la porte, & 
je pris le chemin de mon Hotel. | 
Jetois à peine a deux cens pas de la mai- 
ſon du Seigneur Gabriel, que quinze ou vingt 
hommes, les uns a pied, les autres a cheval, 
tous armes depees & de carabines, enton- 
rerent mon carroſſe, & Parreterent, en criant : 
De par le Roi. Ils m'en firent deſcendre bruſ- 
quement, pour me jetter dans une chaiſe rou- 
lante, od le principal 1 ces Cavaliers, étant 
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mon fait. Vous etes le Seigneur 
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monte avec moi, dit au Cocher de, toucher 


vers Segovie. Je jugeai bien que c'etoit un 
honnete Alguazil que j'avois a mon cote; je 
voulus le queſtionner, pour ſcavoir-le ſujet de 
mon empriſonnement ? mais il me rẽpondit 
ſur le ton de ces Meſſieurs-là, je veux dire 
brutalement, qu'il n'avoit point de compte a 
me rendre. Je lui dis que peut-etre il ſe me- 
prenoit. Non, non, repartit-1l, 45 ſuis ſar de 

e Santillane. 
C'eſt vous que Jai ordre de conduire od je 
vous mene. Nayant rien a repliquer a ces 
paroles, je pris le parti de me taire, Nous 
roulames le reſte de la nuit le long du Man- 
canarez dans un profond ſilence. Nous chan- 


geames de chevaux a Colmenar, & nous ar- 


rivames a Segovie, ou Von m'enterma dans la 
Tour. 


RNS NIE NCR ER ER > edt 
CHAPITRE IV. | 


Comment Gil Blas fut traité dans la Tour dt 
Segovie, & de quelle maniere il apprit la 
cauſe de ja Priſon. 

N commenga par me mettre dans un 
cachot on Pon me laiſſa ſur la paille 
comme un criminel digne du dernier ſup- 
plice. je paſſai la nuit, non pas a me dẽſoler; 
car je ne ſentois pas encore tout mon mal, 


mais à chercher dans mon eſprit ce qui pou- 
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voit avoir cauſe mon malheur. Je ne doutois 
pas que ce ne fut Pouvrage de Calderone. 
Cependant j'avois beau le ſoupgonner d'avoir 
tout decouvert, je ne concevois pas comment 
il avoit pi porter le Duc de Lerme a me trai- 
ter fi cruellement. Tantot je m'imaginois que 
c*ctoit a l'inſcù de ſon Excellence que Ja- 
vois ete arrete, & tantot je penſois que c'etoit 
elle-meme qui pour quelque raiſon politique 
m'avoit fait empriſonner : ainſi que les Mi- 
niſtres en uſent quelquefo1s avec leur favoris. 
Petois vivement agite de mes diverſes con- 
jectures, quand la clarte du jour percant à 
travers d'une petite fenètre grille, vint offrir 
à ma vue toute Phorreur du lieu on je me 
trouvois. Je m'affligeai alors ſans moderation, 
& mes yeux devinrent deux ſources de larmes 
que le ſouvenir de ma proſperite rendoit inta- 
riſſables. Pendant que je m'abandonnois à 
ma douleur, il vint dans mon cachot un Gui- 
chetier, qui m'apportoit un pain & une cruche 
d' eau pour ma journee, Il me regarda; & re- 
marquant que Javois le viſage baigné de 
pleurs, tout Guichetier qu'il etoit, il ſentit un 
mouvement de pitie : Seigneur Priſonnier, 
me dit- il, ne vous deſeſperez point. Il ne faut 
pas Etre {i ſenſible aux travers de la vie. Vous 
etes jeune. Apres ce tems- ici, vous en verrez 
un autre. En attendant, mangez de bonne 
grace le pain du Roi. 
Mon conſolateur ſortit en achevant ces pa- 
roles, auxquelles je ne rẽpondis que par des 
3 plaintes 
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plaintes & des gemiſſemens ; j'employai tout 
Te jour à maudire mon étoile, ſans ſonger a 
faire honneur a mes proviſions, qui dans “tat 
ou j*etois, me- ſembloient moins un preſent 
de Ja bonte du Roi, qu'un effet de ſa colere, 
l ag ſervoient plutot a prolonger qu'a 
oulager la peine des malheureux. 

La nuit vint pendant ce tems-là, & bientöt 
un grand bruit de clefs attira mon attention. 
La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo— 


ment apres, il entra un homme qui portoit 


une bougie. II s'approcha de moi, & me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 
ciens amis. Je ſuis ce Don André Tordeſillas, 
qui demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
etoit Gentilhomme de PArcheveque, dans 
te tems que vous poſſediez les bonnes graces 
de ce Prelat. Vous le priates, s'il vous en ſou- 
vient, & il me fit nommer pour aller remplir 
un Emploi au Mexique. Mais au lieu de 
m' embarquer pour les Indes, je m'arretai dans 
ja Ville d' Alicante. J'y epouſa la fille du Ca- 
pitaine du Chateau ; & par une ſuite d'avan- 
tures dont je vous ferai tantot le recit, je ſuis 
devenu le Chatelain de la Tour de Segovie. 
C'eſt un bonheur pour vous, continua-t-1l, de 
rencontrer dans un homme charge de vous 
maltraiter un ami qui n'epargnera rien pour 
adoucir la rigueur de votre priſon. II nveſt 
expreſſement ordonne de ne vous laiſſer par- 
ler a perſonne, de vous faire coucher ſur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour- 

riture 
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riture que du pain & de Peau. Mais outre que 
J'ai trop d'humanite pour ne pas compatir à 
vos maux, vous mavez rendu ſervice, & ma 
reconnoiflance Temporte {ur les ordres que 
j'ai regs. Loin de ſervir d'inſtrument a la 
cruaute qu on veut exercer ſur vous, je pretens 
vous traiter le mieux qu'il me ſera poſſible. 
Levez-vous, & venez avec moi. 

Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien 
quelques remercimens, mes efprits ẽtoient ſi 
troubles, que je ne pùs lui repondre un ſeul 
mot. Je ne laiſſai pas de le ſuivre. Il me fit 
traverſer une cour, & monter par un eſcalier 
fort Etroit à une petite chambre, qui Etoit 
tout au haut de la Tour. Je ne fus pas peu 
ſurpris, en entrant dans cette chambre de voir 
ſur une table deux chandelles qui braloient 
. dans des flambeaux de curvre, & deux cou- 
verts afſez propres : dans un moment, me dit 
Tordefillas ; on va vous apporter a manger. 
Nous allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce re- 
duit que je vous ai deſtine pour logement, 
vous y ſerez mieux que dans votre ca- 
' chot. Vous verrez de votre fenetre les 
bords fleuris de I'Erema, & la vallee deéli- 
cieuſe, qui du pied des montagnes qui ſé- 
parent les deux Caſtilles, s'etend juſqu'a 
Coca, Je ne doute pas que d'abord vous ne 
ſoyez peu ſenſible a une ſi belle vie ; mais 
quand le tems aura fait ſucceder une douce 
mélancolie a la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plaiſir a promener vos re 

ur 
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ſur des objets ſi agrẽables. Outre cela, comp- 
tez que le linge & les autres choſes qui ſont 
nẽceſſaires a un homme qui aime la proprete, 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ſerez 
bien couche, bien nourri, & je vous fournirai 
des livres, tant que vous en voudrez; en un 
mot tous les agremens qu'un priſonnier peut 

avoir, | | 
A des offres ft obligeantes, je me ſentis un 
peu ſoulage. Je pris courage, & rendis mille 
graces a mon Geolier. Je lui dis qu'il me 
rappelloit a la vie par ſon procede, & que je 
ſouhaitois de me retrouver en état de lui en 
tẽmoigner ma reconnoiſſance. He ! pourquoi 
ne vous y retrouveriez- vous pas, me repondit - 
11? Croyez- vous avoir perdu pour jamais la 
liberté? Si vous vous imaginez cela, vous 
etes dans l' erreur? & Joſe vous aſſurer que 
vous en ſerez quitte pour quelques mois de 
priſon. Que dites- vous, Seigneur Don André, 
m'ecriai-je? il ſemble que vous ſgachiez le 
ſujet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me rèpartit- il que je ne Pignore pas. L'Al- 
guazil qui vous a conduit ici, m'a confie ce 
ſecret, que je puis vous reveler. II m'a dit 
que le Roi informe que vous aviez la nuit, le 
Comte de Lemos & vous mene le Prince d E- 
ſpagne chez une Dame ſuſpecte, venoit, pour 
vous en punir, d'exiler le Comte, & vous 
envoyoit a la Tour de Segovie, pour y 
etre traite avec toute la rigueur que vous 
avez enrouvee depuis que vous y etes, Com- 
ment, 


A 
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ment, lui dis-je, cela eſt il venu a la connoiſ- 
ſance du Ro1 ? C'eſt particulierement de cette 
circonſtance que je voudrois etre inſtruit. Et 
c'eſt, rẽpondit- il, ce que PAlguazil ne m'a 
point appris, & ce qu*'apparemment il ne ſgait 
pas lui meme. 

Dans cet endroit de notre converſation, 
pluſieurs valets qui apportoient le ſoùper en- 
trerent. Ils mirent ſur la table du pain, deux 
taſſes, deux bouteilles, & trois grands plats, 
dans l'un deſquels il y avoit un cive de Lie- 
vre, avec beaucoup d'oignon, d'huile & de 
ſaffran ; dans l'autre une Olla podrida; & 
dans le troiſiẽme un Dindonneau ſur une mar- 
melade de || Berengena. Lorſque Tordeſillas 
vit que nous avions tout ce qu'il nous falloit, 
ii renvoya ſes domeſtiques ne voulant pas 
qu'ils entendiſſent notre entretien. Il ferma 
la porte, & nous nous aſſimes tous deux vis- 
A- vis l'un de l'autre. Commengons, me dit-1], 
par le plus preſſe. Vous devez avoir bon ap- 
petit, après deux jours de diette. En parlant 
de cette ſorte, il chargea mon aſſiette de vian- 
de. Il s'imaginoit ſervir un affame, & il avoit 
effectivement ſujet de penſer que jallois m'en- 
piffrer de ſes ragoũts. Neanmoins, je as 

on 


+ Olla podrida, ef un compoſe de toutes ſortes 
de viandes. 

|| Berengera, petite Citrouille, appellee Pomme 
d'amour. 
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ſon attetite. Quelque beſoin que j'euſſe de 
manger, les morceaux me reſtoient dans la 
bouche, tant j*avois le cœur ſerre de ma con- 
dition prefſente. Pour ecarter de mon eſprit 
les images cruelles qui venoient ſans ceſſe l'af- 
fliger, mon Chatelain avoit beau m'exciter a 
boire, & vanter Fexcellence de ſon vin, m'eũt- 
il donnè du Nectar. je Paurois alors bt fans 
plaifir. Il s'en appergut; & s'y prenant d' une 
autre fagon, il ſe mit à me conter d'un ſtile 
egayé Thiſtoire de ſon Mariage. II y reuſſit 
encore moins par-la, Pecoutai ſon rècit avec 
tant de diſtraction, que je n'aurois pù dire, 
lorſqu'il Petit fint ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit trop 
de vouloir ce ſoir- là faire quelque diverſion a 
mes chagrins. Il ſe leva de table apres avoir 
acheve de ſouper, & me dit, Seigneur de 
Santillane, je vais vous laiſſer repoſer, ou plu- 
tot rever en liberté a votre malheur. Mais je 
vous le répéte, il ne ſera pas de longue du- 
ree. Le Roi eſt bon naturellement. Quand ſa 
colere ſera paſſee, & qu'il ſe repreſentera la 
ſituation deplorable on il croit que vous etes, 
vous Jui paroitrez aflez =” A ces mots, le 
Seigneur Chatelain deſcendit, & fit monter 
ſes valets pour deſſervir. Ils emportErent juſ- 
qu'aux flambeaux, & je me couchai à la 
ſombre clarte d'une lampe, qui Etoit atta- 
chee au mur, 
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CEN DEEANSBETANSDEFANDERA N 
CHAPITRE V. 


Des riflexions qu'il fit cette nuit avant que de 
Sendormir , & du bruit qui le röveilla. 


E paſſai deux heures pour le moins A re- 

flechir fur ce que Tordeſillas m'avoit ap- 
pris. Je ſuis donc ici, diſois-je, pour avoir 
contribue aux plarfirs de Pheritier de la Cou- 
ronne. Quelle imprudence d'avoir rendu de 
pareils ſervices a un Prince ſi jeune] Car c'eſt 
ſa grande jeuneſſe qui fait tout mon crime; 
s'il etoit dans un age plus avance, le Roi 
peut-etre n'auroit fait que rire de ce qui Pa 
ſi fort irrite. Mais qui peut avoir donne un 
ſemblable avis a ce Monarque, ſans appre- 
hender le reſſentiment du Prince, ni celui du 
Duc de Lerme ? Ce Miniftre voudra. venger 
ſans doute le Comte de Lemos ſon Neveu. 
Comment le Roi a: t. il decouvert cela: Cꝰeſt 
ce que je ne comprens point. 

Jen revenois toujours- la. L'idèe pourtant 
la plus affligeante pour moi; celle qui me 
delelperoit, & dont mon eſprit ne pouvoit ſe 
detacher, Cetait le pillage auquel je m'ima - 
ginois bien que tous mes Effets avoĩent ete 
abandonnes. Mon coffre fort, m ẽcriois je, 
oli ètes- vous? Mes cheres richeſſes, qu'ẽtes- 
vous devenues ? Dans quelles mains etes-vous 
tombees? Helas ! je vous ai perdues en "—_ 
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de tems encore que je ne vous avois gagnees ? 
je me peignois le dẽſordre qui devoit regner 
dans ma maiſon, & je faiſois ſur cela des re- 
flexions toutes plus triſtes les unes que les au- 
tres. La confuſion de tant de penſees diffẽ- 
rentes me jetta dans un accablement qui me 
devint favorable; le ſommeil qui m'avoit fui 
la nuit precedente, vint repandre ſur moi ſes 
pavots. La bonte du lit, la fatigue que j'avois 
ſoufferte, ainſi que la fumee des viandes & du 
vin, y contribuerent auſſi. Je m'endormis pro- 
fondement, & ſelon toutes les apparences le 
jour m'auroit ſurpris dans cet etat, ſi je n'euſſe 
etẽ reveille tout-a-coup par un bruit aſſez ex- 
traordinaire dans les Priſons. J'entendis le 
ſon d'une guittarre, & la voix d'un homme 
en mẽéme- tems. Pecoute avec attention. Je 
n'entens plus rien. Je crois que c'eſt un ſonge. 
Mais un inftant apres mon oreille fut frappee 
du ſon du meme Inſtrument & de la meme 
voix qui chantoit les vers ſuivans, 


* Ay de mi ! un Ano felice 
Parece un ſoplo ligero; 
. Pero fin dicha un inſtante 
Es un figlo de tormento. 


Ce couplet qui paroiſſoit avoir ete fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je n'e- 
prouve 

* Heilas ! une annes de plaiſir paſſe comme un 
went leger: mais un moment de malheur eſt un 


feecle de tourment. 
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prouve que trop diſois- je, la verite de ces pa- 
roles. Il me ſemble que le tems de mon bon. 


heur s'eſt ecoule bien vite, & qu'il y a deja. 
un ſiècle que je ſuis en Priſon. Je me replon · 
geai dans une affreuſe reverie, & recommen- 


cai A me deſoler, comme ſi j'y euſſe pris plai- 


fir. Mes lamentations finirent avec la nuit; & 


les premiers rayons du ſoleil dont ma cham- 


bre fut eclairee, calmerent un peu mes in- 


quietudes. Je me levai pour aller ouvrir ma 
fenetre, & donuer de Pair a ma chambre. Je 


regardai dans la campagne, dont je me ſouvins 


que le Seigneur Chatelain m'avoit fait une 


belle deſcription. Je ne trouvai pas de quoi 


juſtifier ce qu'il en avoit dit. LErema que 
je croyois du moins egal au Tage, ne me parut 


qu'un ruiſſeau. L'ortie ſeule & le chardon pa- 
roient ſes bords fleuris, & la pretendue Vallte 


delicieuſe n'offrit a ma viie que des Terres dont 
la plüpart etoient incultes. Apparemment je 
n'en etois pas encore a cette douce melanco- 


he, qui devoit me faire voir les choſes autre- 
ment que je ne les voyois alors. 


Je commencai a m'habiller, & deja Jetois_ 


a demi vetu, quand Tordeſillas arriva, ſuivi 
d'une vielle ſervante, qui m'apportoit des che- 
miſes & des ſerviettes. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, voici du linge. Ne le ménagez pas. 
Jaurai ſoin que vous en ayez toujours de 
reſte. He bien, ajoiita-t-il, comment avez- 
vous paſle la nuit? Le ſommeil a-t-il ſuſpendu 
vos peines pour quelques momens ? Je dor- 
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mirois peut- etre encore, fi je n'euſſe pas ẽtẽ 
reveille par une voix accompa _ d'une guit- 
ble votre repos, 

rit-il, eſt un Priſonnier d'Etat qui a : fa 
chambre à cote de la votre. Il eſt Chevalier 
de POrdre militaire de Calatrave, & il a une 
figure tout aimable. II s'appelle Don Gaſton 
de Cogollos. Vous pourrez vous voir tous 
deux, & manger enſemble. Vous trouverez 
ane conſolation mutuelle dans vos entretiens. 
Vous vous ſerez l'un à l'autre d'un grand 
ment. Je témeignai A Don Andre que 
Petois très- ſenſible X la permiſſion qu'il me 
donnoit d'unir ma douleur avec celle de ce 
Cavalier, & comme je marquat quelque im- 
patience de connoitre ce Compagnon de mal- 
heur, notre obligeant Chatelain me procura 
rette ſatasfaftion des ce jour-la meme. Il me 
fit diner avec Don Gaſton, qui me ſurprit par 
fa bonne mine, & par ſa beaute. Jugez quel 
Homme ce devoit Etre, pour eblouir des yeux 
accoutumes à voir la plus brillante jeuneſſe de 
Ja Cour. Imaginez- vous un homme fait a plat- 
fir. Un de ces Heros de Romans, qui n'a- 
voĩent qu'a ſe montrer pour cauſer des inſom- 
nies aux Princeſſes. Ajoũtons a cela que la 
nature, qui mele ordinairement fes dons, 
avoit dous Cogollos de beaucoup d'eſprit & 
de valeur. C' toit un Cavalier parfait. 

Si ce Cavalier me charma, j'eus de mon c6- 
te le bonheur de ne lui pas deplaire. Il ne 
chanta plus la nuit, de peur de m'incommoder, 

quel- 
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quelques prieres que je lui fiſſe de ne fe pas 
contraindre pour moi. Une liaiſon eſt bientst 
formee entte deux perſonnes qu'un mauvais 
ſort opprime. Une tendre amitie ſuivit de 
pres notre connoiſſance, & devint plus forte | 
de jour en jour. La liberté que nous avians 
de nous parler quand il nous plaiſoit, nous 
Fut tres utile, puiſque par nos "converſations 
nous nous aidames xeciproquement tous deyx 
a prendre notre mal en patience. — 

Une apres-di: ce; j entrai dans ſa chambre, 
comme il ſe diſpoſoit A joüer de 14 guitarre. 
Pour Pecouter plus commodement, je m' aſſig 
ſur une ſellette qu'il y avoit-là paur tout 
ſiege ; & lui $'etant mis ſur le pied de for 
lit, il joüa un air fort touchant, & chanta deſ- 
ſus des paroles qui exprimoient le deſeſpoig 
ou la cruaute d'une Dame reduiſoit un Amant. 
Lorſqu'il les eat chantees, je lui dis en ſaũ- 
riant : Seigneur Chevalier, voilà des vers que 
vous ne ſereg jamais oblige d' employer dans 
vos galanteries. Vous n'etes pas fait pour 
trouver des femmes cruelles. Vous avez trop 
bonne opinion de moi, me-xepondit-il. Pai 
compole pour mon compte les vers que vous 
venez d' entendre; pour amollir un cœur que 
je croyois de Diamant, pour attendrir une 
Dame qui me traitoit avec une extreme ri- 
gueur. Il faut que je vous faſſe le recit de 
cette Hiſtoire ; vous apprendrea en mems- 
tems celle de mes malheurs. 
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2  CHAPIFRE VI. 
' Hiſtoire de Don Gaſton de Cogollos, & de Dona 
Pri 3 Helena de Galiftes. 8 
| 1 Ly aura bient6t quatre ans que je partis 
I de Madrid pour aller à Coria voir Dona 
Eleonor de Laxarilla ma Tante, qui eſt une 
des plus riches Douairieres de la Caſtille 
vieille, & qui n'a point d'autre heritier que 
moi. Je fus a peine arrive chez elle, que Pa- 
mour y vint troubler mon repos. Elle me 
donna un appartement, dont les fenetres fai- 
ſoient face aux jalouſies d'une Dame qui de- 
meuroit vis-2-vis, & que je pouvois facile- 
ment remarquer, tant ſes grilles etoient pen 
ſerrees, & la rue etroite, Je ne negligeai pas 
cette poſſibilite ; & je trouvai ma voiſine fi 
belle, que j'en fus d'abord enchante. Je le lui 
marquai auffi-tot par des ce:lades ſi vives, 
qu'il n'y avoit pas as'y meprendre ; elle s'en 
appergut bien: mais elle n'ẽtoit pas fille 3 
| faire trophce d'une pareille obſervation, & en- 
| core moins à repondre a mes minauderies. 
Je voulus ſcavoir le nom de cette dange- 
| reuſe perfonne, qui troubloit fi promptement 
les cœurs. Pappris qu'on la nommoit Dona 
| Helena; qu'elle etoit fille unique de Don 
| George de Galiſteo, qui poſſẽdoit à quelques 
lieues de Coria un Fief dominant d'un revenu 
conſi- 
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conſiderable ; qu'il ſe preſentoit ſouvent des 
partis pour elle: mais que ſon pere les rejettoit 
tous, parce qu'il etoit dans le deſſein de la 
marier à D. Auguſtin de Olighera ſon Neveu, 
qui, en attendant ce mariage, avoit la libertẽ 
de voir & d'entretenir tous les jours ſa Cou- 
ſine. Cela ne me decouragea point. Au con- 
traire, Jen devins plus amoureux; & Por- 
gueilleux plaiſir de ſupplanter un Rival aime, 
m'excita peut: ètre encore plus que mon amour 
a pouſſer ma pointe. Je continuai donc de 
lancer a mon Helene des regards enflames. 
Jen adreſſai auſh des ſupplians à Felicia ſa 
Suivante, comme pour implorer ſon ſecours. 
Je fis meme parler mes doigts; mais ces ga- 
lanteries furent inutiles, Je ne titai pas plus 
de raiſon de la Soubrette que de la Maitreſle. 
Elles firent toutes deux les cruelles & les in- 
acceſſibles. 

Puiſqu'elles refuſoient de repondre au lan- 
guage de mes yeux, Jeus recours a d'autres 
interpretes. Je mis des gens en Campagne, 
pour deterrer les connoiſſances que Felicia 
pouvoit avoir dans la Ville. Ils decouvrirent 
qu'une vieille Dame appellee Theodora ęẽtoit 
ſa meilleure amie, & qu'elles ſe voyoient fort 
fouvent. Ravi de cette decouverte, j'allaĩ moi- 
meme trouver Theodora, que j'engageai par 
des preſens a me ſervir. Elle prit parti pour 
moi, & promit de me menager chez elle un 
entretien ſecret avec ſon Amie, & tint ſa 


promeſſe des le lendemain. 5 . 
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Je ceſſe d'etre malheureux, dis- je à Felicia, 
puiſque mes peines ont excite votre pitiè. Que 
ne dois-je point à votre Amie de vous avoir 
diſpoſèe a m*accorder la ſatisfaction de vous 
entretenir ? Seigneur, me repondit-elle, 'Theo- 
dora peut tout fur moi. Elle m'a mile dans 
vos interets; & fi je pouvois faire votre bon- 
heur, vous ſeriez bientdt au comble de vos 
veeux : mais avec toute ma bonne volonte, je 
ne ſcai fi je vous ſerai d'un grand ſecours. II 
ne faut pas vous flater: Vous n'avez jamais 


forme d' entrepriſe plus difficile. Vous aimez 


une Dame prevenue pour un autre Cavalier; 
& quelle Dame encore | Une Dame ſi fière & 
fi diſfimulee, que ſi par votre conſtance & par 
vos ſoins vous parvenez à lui arracher des 
ſoupirs, ne penſez pas que fa fierte vous donne 
le plaiſir de les entendre. Ah! ma chere Fe- 
licia, m'ecriat-je avec douleur, pourquoi me 
faites - vous connoitre tous les obſtacles que 


Pai a ſurmonter ! ce detail m'aſſaſſine. Trom- 


pez- moi plutot que de me deleſperer. A ces 


mots, je pris une de ſes mains, je la preſſai 


entre les miennes, & lui mis au doigt un dia- 
mant de trois cens piſtoles, en lui Giant des 
choſes fi touchantes, que je la fis pleurer. 

Elle etoit trop emiie de mon diſcours, & 
trop contente de mes manieres, pour me laiſ- 
fer ſans conſolation. Elle applanit un peu les 
dificultes, Seigneur, me dit-elle, ce que je 
viens de vous repreſenter, ne doit pas vous 
6ter toute eſperance, Votre Rival, il eſt vrai, 
n'eſt 
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neſt pas hai. Il vient au logis voir librement 
ſa Coufine, II lai 1 quand il lui plait; & 


C'eſt ce qui vous eſt favorable. L'habitude od 
ils font tous deux d'etre enſemble tous les jours, 


rend leur commerce un peu languiſſant. Its 


me paroiſſent ſe quitter ſans peine, & ſe revoir 
fans plaiſir. On diroit qu'ils ſont deja n mariés. 
En un mot, je ne vois point que ma Maitreſſe 
ait une paſſion violente pour Don Auguſtin. 
D'ailleurs, il y a entre vous & lui, pour les 
qualites perſonnelles une difference qui ne 
doit pas etre inutilement remarquee par une 
fille auſſi dèlicate que Dona Helena. Ne per- 
dez donc pas courage. Continuez vos galan- 
teries. Je ne laiſſerai pas echapper une occa- 
fion de faire valoir a ma Maitreſſe tout ce que 
vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau fe 
deguiler, a travers ſa diſſimulation Je demele- 
rai bien ſes ſentimens, 

Nous nous ſeparames Felicia & moi, fort 
ſatisfaits l'un de l'autre apres cette converſa- 
tion. Je m*appretai fur nouveaux frais a lor- 
gner la fille de Don George; Je la regalai 
d'une Serenade, dans taquelle | je fis chanter 
par une belle voix, les vers que vous venez 
d' entendre. Apres le concert, la Suivante, 
pour ſonder {a Maitreſſe, lui demanda ſi elle 

s*Etoit divertie. La voix, dit Dona Helena, 


m'a fait plaiſir. Et les paroles qu'elle a chan- 


tees ne ſont- elles pas fort touchantes? C'eft 
A quoi, reparti la Dame, Je nai * aucune 
attention. | 

Je 
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Je ne me ſuis attachẽ qu'au chant. Je n'ai 
nullement pris garde aux vers, ni ne me ſou- 
cie guere de ſyavoir qui m'a donne cette ſere- 
nade. Sur ce pied-là, s'ecria la Suivante, le 
pauvre Don Gaſton de Cogollos eſt tres-e- 
loigne de fon compte, & bien fou de paſler 
Jon tems a regarder nos jalouſies. Ce neſt 
peut-etre pas lui dit la Maitreſie d'un air froid, 
C'eſt quelqu'autre Cavalier qui vient par ce 
concert de me. declarer ſa paſſion. Vous etes 
dans l'erreur. Pardonnez-moi, repondit Fe- 
licia, c'eſt Don Gaſton lui- meme: a telles en- 
ſeignes qu'il m'a ce matin abordee dans la 
rue. Il m'a meme priẽ de vous dire de fa part, 
qu'il vous adore, malgre les rigueurs dont 
vous  payez ſon amour; & qu'enfin il s'eſti- 
meroit le plus heureux de tous les hommes, fi 
vous lui permettiez de vous marquer ſa ten- 


dreſſe par ſes ſoins & par des fetes galantes. 


Ces diſcours pourſuivit-elle, vous prouvent 
aſſez que je ne me trompe pas. 
La fille de Don George changea tout à 


coup de viſage; & regardant ſa Suivante d'un 


air {evere : Vous auriez bien pù, lui dit elle, 
vous paſſer de me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous 
plait, de me venir faire de pareils rapports. 
Et ſi ce jeune temeraire oſè encore vous par- 
ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 
dreſſe à une perſonne qui faſſe plus de cas de 
ſes galanteries, & qu'il choiſiſſe un plus hon- 
nete paile-tems que celui d' etre toute la jour- 
nee 
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nee I ſes fenetres a obſerver ce que je fais 
dans mon appartement. 

Tout cela me fut fidellement d&taille dans 
une ſeconde entrevũẽ par Felicia, qui prẽten- 
dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 
lettre les paroles de ſa Mal treſſe, vouloit me 


perſuader que mes affaires allojent le mieux 


du monde. Pour moi, qui n'y entendois pas 
fineſſe, & qui ne croyois pas qu'on pũt expli- 


quer le texte en ma faveur, je me dẽſiois des 


commentaires qu'elle me faiſoit. Elle ſe mo- 


qua de ma defiance, demanda du papier & de 


Pencre a ſon Amie, & me dit: Seigneur Che- 
valier, Ecrivez tout a Vheure à Dona Helena 
en Amant delefpere. Peignez lui vivement 
vos ſouffrances, & ſur- tout plaignez- vous de 
la defenſe qu'elle vous fait de paroitre à vos 
fenetres. Promettez d'obè ir: : mais aſſurez 


qu'il vous en coũtera la vie. Tournez-mot 


cela, comme vous le ſgavez ſi bien faire vous 
autres Cavaliers, & je me charge du reſte. 
Jeſpere que Pevenement fera plus d'honneur 
que vous ne faites a ma penetration. 

Jaurois été le premier Amant qui trouvant 
une f belle occaſion d'ecrire a ſa Maitreſſe, 
n'en efit pas profite. Je compoſai une lettre 
des plus pathetiques. Avant que de la plier, 
je la montrai a Felicia, qui ſoùrit après Pa- 
voir line & me dit que ſi les femmes ſgavoient 
Part d'enteter les hommes, en'recompente, les 
hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les 
femmes. La Soubrette prit mon billet, en m'aſ- 

ſurant 
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ſurant qu'il ne tiendroit pas a elle qu'il ne 


produiſit un bon effet; puis m'ayant recom- 


mande d'avoir ſoin que mes fenetres fuſſent 
fermees pendant quelques jours, elle retourna 

chez Don George, g 
Madame, dit-elle en arrivant a Dona He- 
lena, Jai rencontre Don Gaſton. II n'a pas 
mangue de venic a moi, & de vouloir me 
tenir des diſcours flateurs. Il m'a demande 
d'une voix tremblante, & comme un coupa- 
ble qui attend ſon Arret, ſi je vous avoit parle 
de fa part. Alors prompte a executer vos or- 
dres, je lui ai coupe bruſquement la parole. 
Je me ſuis dechainee contre lui. Je Vai charge 
d'injures, & laifle dans la rue etourdi de ma 
petulance. Je ſuis tavie, repondit Dona He- 
lena, que vous m'ayez debarxaſlce de cet im- 
portun. Mais il v'etoit pas neceſſaire de lui 
parler brutalement. Il faut toujours qu'une 
fille ait de la douceur. Madame, repliqua la 
Suivante, on ne ſe defait pas d'un Amant 
paſſionne par des paroles prononcees d'un air 
doux. On n'en vient pas meme toujours A 
bout par des fureurs & des emportemens. Don 
Galton, par exemple, ne eſt pas rebute. Apres 
Pavoir accable d'injures, comme je vous Vai 
dit, j'ai ete chez votre parente, od vous m'avez 
envoyee. Cette Dame, par malheur, m'a re- 
tenuè trop longtems. Je dis trop longtems, 
puiſqu'en revenant j'ai retrouvẽ mon homme. 
Je ne m'attendois plus a le revoir. Sa vie m'a 
troublee, mais ſi troublẽe, que ma langue qui 
ne 
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ne manque jamais dans Poccaſion, n'a pi me 
fournir une parole. Pendant ce tems-là, qu'a- 
t- il fait? il a profite de mon filence ou plutet 
de mon defordre. Il m'a glifle dans la main 
un papier que j'ai garde fans ſgavoir ce que 
je faiſois, & il a difparu dans le moment. 

En parlant ainſi, elle tira de ſon fein ma 
lettre, qu'elle remit tout en badinant à fa 
Maitreſſe, qui Payant priſe comme pour s'en 
divertir, la lut a bon compte, & fit enſuite la 
reſervee : En verite, Felicia, dit-elle d'un air 
ferieux a ſa Suivante, vous etes une Etoutdie, 
une folle d'avoir regu ce billet. Que peut 
penſer de cela Don Galton, & qu'en dois-je 

croire moi-meme ? Vous me donnez lieu par 
votre conduite de me defer de votre fidelite, 
& a lui de me ſoupconner d'Ctre ſenſible a fa 
paſſion. Helas ! peut-etre s'ĩmagine- t- il en cet 
inſtant que je lis & relis avec plaifir les carac- 
teres qu'il a traces: Voyez a quelle honte 
vous expoſez ma fierte, Oh que non, Madame, 
lui rEpondit la Soubrette, il ne ſęauroit avoir 
cette penſce ; & ſuppoſe qu'il Peat, il ne Pau- 
ra pas longtems. Je lui dirai, a la premiere 
Vine, que je vous ar montre fa Lettre; que 
vous Pavez regarde d'un air glace, & qu' en- 
fin, ſans la lire, vous Pavyez dechiree avec 
un mepris froid. Vous pourrez hardiment, 
Teprit Dona Helena, lui jurer que je ne Pat 
point 116, Je ſerois bien embartaſſee, s'il me 
falloit ſeulement en dire deux paroles, La fille 
de Don George ne ſe contenta pas de * 
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de cette forte, elle dẽchira mon billet, & dẽ- 
fendit à fa Suivante de l'entretenir jamais de 
moi. 

Comme Javois promis de ne plus faire le 
galant à mes fenetres, puiſque ma vie de- 


plaiſoit, je les tins termees pendant pluſieurs 


jours, pour rendre mon obèiſſance plus tou- 
chante. Mais au deiaut des mines qui m'e- 
toient interdites, je me preparai a donner de 
nouvelles ſerenades a ma cruelle Helene. Je 
me rendis une nuit ſous ſon balcon avec des 
Muſiciens, lorſqu'un Cavalier Pepee a la main 
vint troubler le concert, en frappant à droite 
& a gauche ſur les concertans, qui prirent 
auſſi-· tõt la fuite. La fureur qui animoit cet 
audacieux excita la mienne. Je m'avance pour 
le punir, & nous commengons un rude com- 
bat. Dona Helena & ſa Suivante entendent le 
bruit des -epees. Elles regardent au travers de 
leur jalouſies, & voyent deux hommes qui 
ſont aux mains. Elles pouſſent de grands 
cris, qui obligent Don George & ſes Valets 
a ſe lever. Ils ſont bientòt ſur pied, & ils 
accourent de meme que pluſicurs voiſins, pour 
ſeparer les Combattans. Mais ils arriverent 


trop tard. Ils ne trouverent ſur le champ 


de bataille, qu'un Cavalier noye dans fon 
ſang, & preſque ſans vie; & ils reconnurent 
que j'etois ce Cavalier infortune. On m'em- 
porta chez ma Tante, ou les plus habiles 
Chirurgiens de la Ville furent appelleés. 

Tout 
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Tout le monde me plaignit, & particu- 
Ferement Dona Helena, qui laiſſa voir alors 
le fond de fon cœur. Sa diſſimulation ceda 
au ſentiment. Le croirez- vous? Ce n'ẽtoit 
plus cette fille qui ſe faiſoit un point d'hon- 
ueur de paroitre inſenſible a mes galanteries. 
C' ẽtoĩt une tendre amante qui 3 
fans reſerve a ſa douleur; elle paſſa le reſte 
de la nuit à pleurer avec ſa Suivante, & à 
maudire fon Couſin Don Auguſtin de Oli- 
ghera, qu'elles jugeoient devour etre Pauteur 
de leurs larmes, comme en effet Cetoit lui 
qui avoit ſi deſagreablement interrompu la 
ferenade. Aufh diffimule que ſa couſine, il 
getoit appergi de mes intentions, fans en rien 
temoigner ; & s'imaginant qu'elle y rẽpon- 
doit, il avoit fait cette action vigoureuſe, pour 
montrer qu'il Etoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Nëanmo ins ce triſte accident fut 
peu de tems apres ſuivi d'une joie qui le fit 
oublier. Tout dangereuſement bleſſe que j'e- 
tois, Phabilete des Chirurgiens me tira d'af- 
faire. Je gardois encore la chambre, quand 
Dona Eleonor ma Tante alla trouver Don 
George, & lui demanda pour moi Dena He- 
lena. Il conlentit d*autant plus volontiers A 
ce mariage qu'il regardoit alors Don Auguſtin 
comme un homme qu'il ne, reverrolt peut-etre 


jamais. Le bon vieillard apprẽhendoit que ſa 


% 


moi, a cauſe que le couſin Olighera avoit eu 
la liberté de la voir, & tout le loiſir de s'en 
Tome III. 2 faire 
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faire aimer : mais elle parut $i diſpoſee à oberr 
en cela a ſon pere, qu'on peut conclure qu'en 
Eſpagne ainh qu'ailleurs, c'eſt un avantage 
A*Etre un nouveau venu aupres des femmes. 

Si-töt que je pus avoir une converſation 
particuliere avec Felicia, jappris juſqu'a quel 
point ſa Maitreſſe avoit ete ſenſible au mal- 
heureux ſuccès de mon combat. Si bien que 
ne pouvant plus douter que je ne fuſſe le Pa- 
ris de mon ae je beniilois ma bleſſure, 
puiſqu'elle avoit de ſi heureuſes ſuites pour 
mon amour. Pobtins du Seigneur Don George 
la permiſſion de parler a {a fille en preſence 
de la Suivante. Que cet entretien fut doux 
pour moi! Je priai, je preſſai tellement la 
Dame de me dire ſi ſon pere en la livrant à 
ma tendreſſe, ne faiſoit aucune violence A ſes 
ſentimens, qu'elle m'avoüa que je ne la de- 
vois point a ſa ſeule obèiſſance. Depuis cet 
aveu plein de charmes, je ne m'occupai 
que du ſoin de plaire, & d'imaginer des Fetes 
galantes, en attendant le jour de nos noces, 
qui devoit etre celébré par une magnifique 
cavalcade, on toute la nobleſſe de Coria, & 
des environs ſe preparojt a briller. 

Je donnai un grand repas a une ſuperbe 
maiſon de plaifance que ma Tante avoit aux 
portes de la Ville, du cote de Manroi. Don 
George & ſa fille avec tous leurs parens & 
leurs Amis en étoient. On y avoit pre- 
pare par mon ordre un Concert de voix & 
d'inſtrumens, & fait venir une troupe de Co- 

x mediens 
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mediens de Campagne, pour y repreſenter 
une Comedie. Au milieu du Feſtin, on me 


vint dire qu'il y avoit dans une Salle un 


homme qui demandoit à me parler d'une 
affaire tres importante pour moi. Je me levai 
de table pour aller voir qui c*etoit. Je trou- 
vai un inconnu, qui avoit Pair d'un valet de 
chambre. Il me preſenta un billet que j ou- 
vris, & qui contenoit ces paroles: & Phonneur 
evous eff cher, comme il le doit etre a tout Cheva- 
lier de woire Ordre, vous ne manguereg pas de- 
main matin de vous rendre dans la Plaine de 
Manroi, Vous y 5 un Cavalier qui veut 
wous faire raiſon de Poffenſe que vous aves re- 
gil de lui, & vous mettre, Sil le peut, hors d etat 


d c pouſer Dona Helena. 


Don AuGusrIN DE OLIGHER A. 


Si l'amour a beaucoup d' empire ſur les Eſ- 
pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne Jus pas ce billet d'un cœur 
tranquile. Au ſeul nom de Don Auguſtin, 
il s'alluma dans mes veines un feu qui me fit 
preſque oublier les devoirs indiſpenſables que 


J'avois à remplir ce jour- la. Je fus tenté de 


me derober a la Compagnie, pour aller cher- 
cher ſur le champ mon ennèemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peur de troubler la fete, 
& dis a Phomme qui m'avoit remis la Lettre: 
Mon ami, vous pouvez dire au Cavalier qui 


vous envoye, que j'ai trop d'envie de me re- 
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voir aux priſes avec lui, pour n'etre pas de- 
main avant le lever du ſoleil, dans l'endroit 
qu'il me marque. 

Apres avoir renvoye le Meſſager avec cette 
reponſe, je rejoignis mes convives, & repris 
ma place à la table, ou je compoſai ſi bien 
mon viſage, que perſonne n'eiit aucun ſoup- 
con de ce qui fe paſſoit en moi. Je parus 


8 le reſte de la journee occupe comme 


es autres des plaiſirs de la Fete, qui fi- 
nit enfin au milieu de la nuit. L'Aſſem- 
blee fe ſepara, & chacun rentra dans la Ville, 
de la meme maniere qu'il en etoit ſorti. Pour 
moi je demeurai dans la maiſon de plaiſance, 
ſous pretexte d'y vouloir prendre b frais le 
lendemain matin, mais ce n'etoit que pour 


me trouver plutot au rendez-vous. Au lieu de 


me coucher, j'attendis avec impatience la 
pointe du jour: $1-tot que je Pappercus, 
ze montai ſur mon meilleur cheval, & partis 
tout ſeul comme pour me promener dans la 
Campagne. ee vers Manroi. ſe de- 
couvre dans Ia plaine un homme à cheval qui 
vient de mon c6te a bride abatue. Je vole 
a ſa rencontre, pour lui epargner la moitié 
du chemin. Nous nous joignons bientot. 
Cetoit mon Rival: Chevalier, me dit-il in- 
ſolemment, c'eſt a regret que Jen viens aux 
mains avec vous une ſeconde fois : mais C'eſt 


votre faute. Apres Paventure de la {erenade, 
vous auriez dii renoncer de bonne grace a la 
fille de Don George, ou bien vous tenir pour 
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dit que vous n'en ſeriez pas quitte pour 
cela, ſi vous perſiſtiea dans le deſſein de lui 
Plaire. Vous etes trop fier, lui repondis-je, 
«un avantage que vous devez peut-etre moins 
a votre adreſſe, qu'a Pobſcurite de la nuit. 
Vous ne ſongez pas que les armes ſont jour- 
nalieres. Elles ne le font pas pour moi, reph- 

ua t-il d'un air arrogant; & je vais vous 
Lire voir que le jour comme la nuit, je ſpais 
punir les Chevaliers audacieux qui vont ſur 
mes briſces. 

Je ne repartis a cet orgueilleux diſcours, 
qu'en mettant promptement pied a terre. Don 
Auguſtin fit la meme choſe. Nous attachames 
nos cheyaux a un arbre, & nous commencames 
3 nous battre avec une Egale vigueur. JPa- 
voüerai de bonne foi que j'avois affaire à un 
ennemi qui {cavoit mieux fai re des armes que 
moi, bien que j euſſe deux annees de Salle. II 
toit conſommé dans l'eſcrime. Je ne pou- 
vois expoſer ma vie a un plus grand peril. 
Neanmoins comme il arrive aſſez ſouvent que 
le plus fort eſt vaincu par le plus foible, mon 
Rival, malgre toute fon habileté, regut un 
coup depee dans le cœur, & tomba roide 
mort un moment apres. 

Je retournai auſſi-töt a la Maiſon de Plai- 
ſance, on j*appris ce qui venoit de fe paſſer a 
mon Valet de Chambre, dont la fidelite m'e- 
toit connue. Enſuite je lui dis: mon cher Ra- 
mire, avant que la Juſtice puiſſe avoir con- 
noiflance de cet evenement, prens un bon 
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cheval, & va informer ma Tante de cette 
avanture : Demandes-lui de ma part de lor 
& des pierreries, & viens me joindre a Pla- 
zencia. Tu me trouveras dans la premiere 
Hotellerie en entrant dans la Ville: | 
Ramire s'acquita de ſa commiſſion avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
après moi a Plazencia. Il me dit gue Dona 


Eleonor avoit Ete plus rẽjoũie qu 'affligee d d'un 


combat qui reparoit Paffront que Javois regũ 
au premier, & qu'elle nrenvoyoit tout fon 
or & toutes ſes pierreries pour me faire voya- 
ger agreablement dans les Pais etrangers, en 
attendant qu'elle eũt accommode mon affaire. 
Pour ſupprimer les circonſtances ſuperfines, 
je vous dirai que je traverſai la Caſtille nou- 
velle pour aller dans le Royaume de Valence, 
m' embarquer a Denia. Je paſſai en Italie, où 
Je me mis en état de parcourir les 98 & 
d'y parottre avec agrement, | 
Tandis que loin de mon Helene, je me 
diſpoſois à tromper, autant qu'il me ſeroit 
poſſible, mon amour & mes ennuis, cette 
Dame a Coria pleuroit en ſecret mon abſence. 
Au heu d'applaudir aux pourſuites que ſa 
famille faiſoit contre moi au ſujet de la mort 
d'Olighera, elle ſouhaitoit au contraire qu'un 
prompt accommodement les fit ceſſer & hatat 
mon retour. Six mois $*etotent, deja ecoules 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
ſa conſtance auroit toujours triomphe du 
tems, ſi elle n' eũt eu que le tems a combattre : 
mais 
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mais elle efit des ennemis encore plus puiſ- 
fans: Don Blas de Combados, Gentilhomme 
de la cõte Occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recueillir une riche ſucceſſion qui lui avoit 
Ee vainement diſputee par Don Michel de 
Caprara, ſon couſin, & il Setablit dans ce 
pais-la, le trouvant plus agreable que le ſien. 
Combados etoit bienfait. II paroiſſoit doux & 
poli, & il avoit Peſprit du monde le plus in- 
ſinuant. Il eut bientot fait connoiſſance avec 
tous les honnetes gens de la Ville, & ſęũ tous 
tes les affaires des uns & des autres. 

Il n'ignora pas long tems que Don George 
avoit une fille, dont la beauté dangereuſe 
ſembloit n'enflaämer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua fa curiofite. II eut 
envie de voir une Dame ſi redoutable. II 
rechercha pour cet effet Vamitie de ſon pere, 
& ſęut ſi bien la gagner, que le Vieillard le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
Pentree-de {a maiſon, & la liberte de parler 
en fa preſence a Dona Helena. Le Galicien 
ne tarda guere a devenir amoureux delle, 
C*etoit un ſort inevitable. Il ouvrit ſon cœur 
a Don George, qui lui dit qu'il -agreoit ſa 
recherche : mais que ne voulant pas con- 
traindre ſa fille, il la laiſſoit maitreſſe de fa 
main. La-deſſus Don Blas mit en uſage tou- 
tes les galanteries dont il pit s'aviſer pour 
plaire A cette Dame, qui n'y fut aucunement 
ſenſible, tant elle etoit occupee de moi. Fe- 
licia etoit pourtant dans les interets du Ca- 

| | valier 
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valier, qni Pavoit engagee par des preſens à 
ſervir ſon amour; elle y employoit toute fon 
adreſſe. D'un autre cote, le Pere ſecondoit la 
Suivante par des remontrances, & neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une annee env 
tiere que tourmenter Dona Helena, ſans pou- 
voir me la rendre infidelle. 

Combados voyant que Don George & Fe- 
licia s'intéreſſoient en vain pour lui, leur 
propoſa un expedient pour vaincre Vopinia- 
trete d'une Amante fi prevenue. Voici, leur 
dit-1l, ce que j'ai imagine. Nous ſuppoſerons 
qu'un Marchand de Coria vient de recevoir 
une Lettre d'un Negociant Italien dans la- 
quelle, après un detail de choſes qui concer- 
neront le commerce, on lira les paroles ſui- 
vantes : I eft arrive depuis peu à la Ceur ds 
Parme un Cavalier Eſpagnol, nomme Don Gaſton 
de Cogollot. II /e dit Neuen & unique heritier 
une riche weuve qui demeure a Coria ſous le 
em de la Dame Eleonor de Laxarilla, I re- 
cherche la fille q un puiſſant Seigneur, mais on 
ne veut pas la lui accorder qu'on ne ſoit infurmt 
de la writh, Je ſuis charge de m'adreſſer a vous 
pcur cela. Mandez-moi donc, je wous pric, fi vous 
connciſſeæ ce Don Gaſten, & en quoi conſiſteut les 
biens de ſa Tante. Votre rôponſe décidera df ce 
mariage. A Parme, ce, Ic. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un 
jeu d'eſprit, qu'une ruſe pardennable aux 
Amans; & la Soubrette, encore moins ſcru- 
puleyſe que le bon homme, . 

| | m 
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Linvention leur ſembla d' aufhnt meilleure, 
qu' ils connoiſſoient Helene pour une fille fexe, 
& capable de prendre ſon parti ſur le champ, 
pourvũ qu'elle n'eũt aucun ſoupcon de la ſu- 
percherie. D. George ſe chargea de lui an- 
noncer lui-mẽème mon changement; & pour 
rendre la choſe encore plus naturelle, de lui 
faire parler au Marchand qui auroit regu de 
Parme la pretendue Lettre. Ils executerent 
ce projet comme ils Vayoient forme. Le Pere 
avec une Emotion ou il y avoit en apparence 
de la colère & du depit. a dit, Don Helena: 
Ma fille, je ne vous dirat plus que nos pa- 
rens me prient tous les jours de ne permettre 
jamais que le meurtrier de Dan Augullin 
entre dans notre Famille ; j'ai aujourd'hui 
une raiſon plus forte à vous dire pour vaus 
detacher de Don Gaſton. Mourez de honte 
de lui etre fidelle, C'eſt un volage, un Per- 
fide. Voici une preuve certaine de ſon infide-- 
lite. Liſez vous- meme cette Lettre, qu'un 
Marchand de Coria vient de, recevoir d'I- 
talie. La tremblante Helene prend ce papier 
ſuppoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, & demeure accablee de la 
nouvelle de mon inconſtance. Un ſentiment 
de tendreſſe lui fit enſuite repandre quelques 
larmes : mais bientot rappellant toute fa fier- 
te, elle eſſuya ſes pleurs & dit d'un ton ferme 
à ſon Pere; Seigneur, vous venez d'etre te- 
moin de ma foibleſſe; ſoyez-le auſſi de la 
victoire que je vais remporter ſur moi. C'en 


eſt 


* 


* 1 or bas | 
bl f a N Roy, FI 2 » — * * oy 
7 x 6 1 8888 I» OILS) gs 4 1 = 
1 r n 
T 
. 


IS Ing 


© 4 £ 


274 HisToine 4 Gr. BI As 
eſt fait, je nai plus que du mepris pour D. 


Gaſton. Je ne vois en lui que le dernier des 


hommes. N'en parlons plus. Allons. Rien ne 
me retient plus. Je ſuis prete a, ſuivre Don 
Blas a PAutel. Que mon hymen precede ce- 
lui du perfide qui a fi mal repondu a mon 
amour. Don George tranſporte de joye 2 
ces paroles, embraſſa ſa fille, loüa la vigou- 
reuſe reſolution qu'elle prenoit ; & $applau- 


diſſant de Pheureux ſucces du ſtratageme, il fe 


hata de combler les vœux de mon Rival. 
Dona Helena me fut ainſi ravie. Elle ſe 
Tivra bruſquement à Combados, ſans vouloir 
entendre l'amour qui lui parloĩt pour moi 
au fond de ſon cœur, ſans doùter meme un 
inſtant d'une nouvelle qui auroit dũ trouver 
dans une Amante moins de credulite. L'or- 
gusilleuſe n'ecouta que ſa preſomption. Le 


reſſentiment de injure qu'elle s'imaginoit que 


j'avois faite a ſa beauté, Vemporta ſur l'in- 


'teret de fa tendreſſe. Elle eut pourtant peu 
de jours après fon mariage, quelques remords 
de Pavoir precipite : il lui vint dans Fefprit 


que la Lettre du Marchand pouvoit avoir ete 


'ſuppoſce, & ce ſoupgon lui cauſa de Pinquie- 
tude. Mais Famoureux Don Blas ne laiſſoit 


point a ſa femme le tems de nourrir des pen- 
{ces contraires a Jon repos. Il ne ſongeoit 


qu'à Pamuſer, & il y reuſſifioit par une fuc- 
ceſſion continuelle de plaiſirs difterens qu'il 
avoit Part d'inventer. Es 


Elle 
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Elle paroiſſoit tres-contente d'un époux ſi 
galant, & ils vivoient tous deux dans une par- 
faite union, lorſque ma Tante accommoda 
mon affaire avec les parens de Don Auguitin, 
Elle m'ecrivit auſſi- tot en Italie pour m'en 
donner avis. J etois alors a Regio dans la 
Calabre ulterieure. je paſſai en Sicile; de- là 
en Eſpagne, & je me rendis enfin à Coria ſur 
les ailes de l'amour. Dona Eleonor qui ne 
m'avoit pas mande le mariage de la fille de 
Pon George, me Papprit a mon arrivee, & 
remarquant qu'il m'affligeoit: Vous avez tort, 
me dit-elle, mon Neveu, de vous montrer ſen- 
fible a la perte d'une Dame qui n'a pù vous 
demeurer fidelle. Croyez-moi, banniſſez de 
votre cœur & de votre mEmoire une perſonne 
qui n'eſt plus digne de vous occuper. | 

Comme ma Tante 1gnoroit qu'on eũt trom- 
Dona Helena, elle avoit raiſon de me par- 
- aink; & elle ne pouvoit me donner un 
conſeil plus ſage. Auſſi je me promis bien de 
le ſuivre, ou du moins d'affecter un air d'in- 
difference, fi je n'etois pas capable de vaincre 
ma paſſion. je ne pus Weist réſiſter a la 
curioſitè de {gavozr de quelle maniere ce mar- 
riage avoit été fait. Pour en eętre inſtruit, je 
16{olus de m'adreſſer a Pamie de Felicia, c'eſt 
a dire a la Dame Theodora dont je vous aj 
deja parle. ]allaz chez elle. Py trouvai par 
hazard Felicia, qui ne s'ttendant à rien moins 
qu'a ma vae en fut troublee, & youlut ſortir 
pour Eviter l'eclairciſſement qu'elle jugea bien 
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que je lui demanderois. Je Parretai : Pour- 
quoi me fuyez-vous ; La parjure Helene WeR-" 
elle pas contente de m' avoir facrifie ; Vous 4- 
t-elle dEfendu d*ecouter mes plaintes ; Ou 
cherchez-yous feulement a mechapper pour 
vous faire un mérite aupres de Vingrate da- 
voir refuſe de les entendre ? 

Seigneur, me repondit la Suiyatne, je vous 
avoũe ingenuement que votre preſence me rend 
confuſe. Je ne puis vous revoir, ſans me fentir 
dechiree de mille remords. On a fſeduit ma 
Maitreſſe, & j'ai eu le malheur d'etre com- 
plice de la ſeduction. Apres cela, puis. je 
fans honte vous voir paroitre devant moi? O 
Ciel ! rẽpliquai- je avec ſurpriſe, que m'oſez- 
vous dire ? expliquez- vous plus clairement. 
Alors la Soubrette me ſit le detail du ſtrata- 
geme dont $'etoit ſervi Combados pour m'en- 
lever Dona Helena; & s'appergevant que ſon 
recit me pergoit le cœur, elle s'efforga de me 
conſoler; elle nvoffrit ſes bons offices anpres 
de ſa Maitreſſe, me promit de la deſabuſer, 
de lui peindre mon deſeſpoir; en un mot de 
ne rien Epargner pour adoucir la rigueur de 
ma deftinee ; enfin, elle me donna des eſpẽ- 
rances qui ſoulagerent un peu mes peines. 

Je paile les contradictions infinies qu'elle 
eut a eſſuyer de la part de Dona Helena 
pour la faire conſentir a me voir, Elle en 
vint- pourtant à bout. 11 fut rẽſolu entr'elles 
qu'on me feroit entrer ſecrettement chez Don 
Blas, la premiere fois qu'il iroit à une Terre 
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dd il alloit de tems en tems chaſſer, & od il 
demeuroit ordinatrement un jour on deux. 
Ce deſſein s extcuta bient6t : le mari partit 
pour la Campagne. On eut ſoin de m'en 
avertir, & de m' introduire dans appartement 
de ſa femme. 
je voulus commencer la converſation par 
des reproches. On me ferma la bouche: II 
eſt inutile de rappeller le paſſe, me dit la 
Dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir 
Pun l'autre, & vous etes dans Perreur, fi vous 
me croyez diſpoſèe a flater vos ſentimens. 
Je vous le declare, Don Gaſton : Je n'ai pre- 
tẽ mon conſentement à cette ſecrette entre- 
vite : je n'ai cede aux inſtances qu'on m'en 
a faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ne devez ſonger dẽſormais qu'à m'ou- 
blier. Peut- etre ſerois-je plus ſitisfaite de 
mon ſort, il Etoit lie au votre: mais puiſque 
ie Ciel en a ordonne aatrement, je veux obeir 
A ſes arrets. | 
Eh! quoi, Madame, lui repondis-Je, ce n'eſt 
pas aſſez de vous avoir perduè? Ce reſt pas 
aflez de voir Pheureax Don Blas poſſeder 
tranquilement la ſeule perſonne que je puiſſe 
atmer : il faut encore que je vous banniſſe de 
ma penſte! Vous voulez m'arracher mon 
amour, 'm*enlever Panique bien qui me reſte! 
Ah! cruelle, penſez-vous qu'il ſoit poſſible a 
un homme que vous avez une fois charme, 
de reprendre fon cœur-? Cannoiſſez-vous 
mieux que vous ne faites, & ceſſez de m'ex- 
Toms III. A a horter 
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horter vainement a vous 0ter de mon ſouveniz. 
He bien, repliqua-t-elle avec precipitation, 
ceſſeʒ donc auſſi d' eſperer que je paye votre 
paſſion de quelque reconnoifſance, Je rai 
qu'un mot à vous dire; Pepouſe de Don Blas 
ne ſera point PAmante de Don Gaſton. Pre- 


nez ſur cela votre parti. Fuyez, ajoitta-t-elle. 


Finiſſons promptement un entretien que je 
me reproche malgre la purete de mes inten- 
tions, & que je me ſerois fait un crime de pro- 
longer. : | 

A ces paroles, qui m'6toient toute eſpé- 
rance, je tombai aux pieds de la Dame. Je 
lui tins des diſcours touchans. JPemployai 
cela ne ſervit qu'a exciter peut etre quelques 
ſentimens de pitie, qu'on ſe garda bien de 
laiſſer paroitre, & qui furent ſacrifices au de- 
voir. Apres avoir infructueuſement Epuiſe 


les expreſſions tendres, les prieres & les pleurs, 


ma tendreſſe changea tout-a-coup en fureur. 
Je tirai mon epee- pour m'en percer aux 
yeux de Vinexorable Helene, qui ne Sap- 

ercut pas piutot de mon action, qu'elle ſe 
Jetta ſur moi, pour en prevenir les ſuites. Ar- 
retez, Cogollos, me dit-elle. Eſt-ce ainſi que 
vous menagez ma reputation ? en vous Otant 


ainſi la vie, yous allez me deshonorer, & faire 


paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 

Dans le déſeſpoir qui me poſſedoit, bien 
loin de donner a ces mots Pattention qu'ils 
meritoient, je ne ſongeois qu'a: tromper les 

| efforts 


juſqu'aux larmes pour l'attendrir. Mais tout 
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efforts que faiſoient la Maitreſſe & la Suivante 
pour me ſauver de ma funeſte main: & je n'y 
aurois ſans doute reuſh que trop-tot, fi Don 
Blas qui avoit ete averti de notre eftreviie, & 
qui au lieu d'aller à la Campagne, $*toit 
cache derriere une tapiſſerie, pour entendre 
notre entretien, ne fit vite venu ſe joindre I 
F elles. Don Gaſton, s'ecria-t-il en me retenant 
le bras, rappellez votre raiſon egaree, & ne 
cedez point lachement au tranſport furieux 
qui vous agite. 

I Finterrompis Combados. Eft-ce à vous, lui 


88 OE 8 * 


dis-je, a me detourner de ma reſclution ? 
4 Vous devriez plutot me plonger vous meme 
un poignard dans le ſein. Mon amour, tout 
p malheureux qu'il eſt, vous offenſe. N'eſt-ce 
: = aſſez que vous me ſurpreniez la nuit dans 
; appartement de votre femme? En faut-1l da- 


vantage pour vous exciter a la vengeance : 
? Percez-moi pour vous defaire d'un homme qui 


; ne peut ceſſer d'adorer Dona Helena, qu'en 
6 ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me repondit 
f Don Blas, que vous tachez d'intéreſſer mon 
8 honneur a vous donner la mort. Vous etes 
* aſſeʒ puni de votre tẽmẽritẽ, & je {cais fi bon 
F gre a mon Epouſe de ſes ſentimens vertucux, 
2 que je lui pardonne Poccaſion où elle les a 
of fait eclater. Croyez-moi, Cogollos, ajonta-t-il, 

ne vous deſeſperez pas comme un foible 
. Amant. Soumettez-vous avec courage à la 


neceſlite. 
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Le prudent Galicien par de ſemblables diſ- 
cours, calma peu a peu ma fureur, reveilla ma 
vertu. Je me retirai dans le deſſein de m'e- 
loigner d'Helene, & des lieux qu'elle habi- 
toit ; deux jours apres, je retournai à Madrid. 
La, ne voulant plus m'occuper que du ſain 
de ma fortune, je commengai à paroitre a la 
Cour, & a m'y faire des anus. Mais j'ai eu le 
malheur de m'attacher particuherement au 
Marquis de Villareal, Grand Seigneur Por- 
tugais, qui pour avoir ẽtẽ ſoupconne de ſon 

er a delivrer le Portugal de la domination des 

ſpagnols, eſt preſentement au Chateau d'A. 
licame. Comme le Duc de Lerme a {gu que 
Pavois été dans une <troite liaiſon avec ce 
Seigneur, il m'a fait auſſi arrèter & conduire 
ici. Ce Miniſtre croit que je puis ètre com- 
plice d'un pareil projet. Il ne ſcauroit faire 
un outrage plus ſenſible à un homme qui eſt 
Noble & Caſtillan. | | 

Don Gaſton ceſſa de parler en cet. endroit ; 
apres quoi je lui dis pour le conſoler: Sei- 
gneur Chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette diſgrace qui 
tournera dans la ſuite à votre profit. Quand 
le Duc de Lerme ſera inſtruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 
emploi conſiderable pour retablir la reputa- 


tion d'un Gentilhomme injuſtement accuſce 
de Trahiſon. 
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Scipion vient trowuer Gil Blas à la Tour de Si- 
govie, & lui apprend bien des nouvelles. 


Or converſation fut interrompug 
par Tordeſillas, qui entra dans Ja 
Chambre, & me dit : Seigneur Gil Blas, je 
viens de parler a un jeune homme qui s'eſt 
preſente à la porte de cette Priſog. Il m'a de- 
mande fi vous n'etiez pas Priſonnier; & ſur le 
refus que Jai fait de contenter fa curioſite : 
Noble Chatelain, m'a-t-il dit les larmes aux 
yeux, ne rejettez pas la tres-humble priere 
ue je vous fais de m'apprendre ſi le Seigneur 
de Santillane eft iei. Je ſuis ſon premier Do- 
meſtique, & vous ferez une action charitable, 
fi vous me permettez de le voir. Vous paſſez 
dans Segovie pour un Gentilhomme plein 
d'humanite ; j'eſpere que vous ne me refuſe- 
rez pas la grace d'entretenir un inſtant mon 
cher Maitre, qui eſt plus malheureux que 
coupable. Enfin continua Don Andre, ce Gar- 
on m'a tEmoigne tant d'envie de vous par- 
8 que j'ai promis de lui donner ce ſoir cette 
ſatis faction. 
Paſſurai Tordeſillas qu'il ne pouvoit me 
faire un plus grand plaiſir que de m'amener 
ce jeune homme, qui probablement avoit A 
* A a 3 me 
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me dire des choſes qu'il m*importoit fort de 
ſcavoir. Pattendis avec impatience, le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fidele 
Scipion, car je ne doutois pas que ce füt lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
ſur le ſoir dans la Tour, & fa joie, que la 
mienne ſeule pouvoit egaler, eclata par des 
tranſports extraordinaires lorſqu'il m'apperęut. 
De mon cote, dans le raviſſement on je- me 
ſentis a ſa vie, je lui tendis les bras, & il me 


ſerra ſans fagon dans les ſiens. Le Maitre & 
le Secretaire ſe confondirent dans cette em- 


braſſade, tant ils etoient aiſes de ſe revoir. 
Quand nous nous fiimes un peu demeles 
tous deux, j'interrogeai Scipion ſur Petat od il 


.avoit laiſſe mon Hotel : Vous n'avez plus 
d' Hbôtel, me repondit-il & pour vous epargner 
la peine de me faire queſtion ſur queſtion, je 


vais vous dire en deux mots ce qui s'eſt paſſe 
chez vous, Vos effets ont été pille tant par 
des Archers que par vos propres Domeſtiques, 


qui vous regardant deja comme un homme 


entierement perdu, ont pris à compte ſur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pi emporter. Par 


bonheur pour vous, j'ai eu l'adreſſe de ſau- 


ver de leurs griffes deux grands ſacs de dou- 


bles piſtoles que j'ai tirè de votre coffre fort 


& qui ſont en ſtirete. Salero que Jen ai fait 
depoſitaire, vous les remettra quand vous ferez 


ſorti de cette Tour, ou je ne vous crois pas 
pour longtems penſionnaire de Sa Majeſtè, 


puiſque 
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. puiſque vous avez ẽtẽ arrete ſans la partici- 
FS pation.du Duc de Lerme, | 
> || . Je demandaia Scipioa comment il ſgavoit 


ue ſon Excellence n'avoit point de part a ma 
Sree : Oh ! vraiement me repondit-1], c'eſt 
| une choſe dont je ſuis bien inſtruit. Un de 
mes amis qui a la confiance du Duc d'Uzede, 
m'a conte toutes les eirconſtances de votre 
- empriſonnement. Calderone, m'a-t- il dit, ay- 
1 ant decouvert par le miniſtere d'un Valet, que 
1 la Senora Sirena recevoit ſous un autre nom le 
Prince d'Eſpagne pendant la nuit, & que c- 
: toit le Comte de Lemos qui conduiſoit cette 
ö intrigue par Ventremiſe du Seigneur de San- 
tillane, reſolut de fe venger d'eux & de ia 
Maitrefſe. Pour y reuflir, il va trouver ſecret- 
tement le Duc d*Uzede, & lui decouvre tout. 
Ce Duc ravi d'avoir en main une fi belle oc- 
caſion de perdre fon ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter. Il informe le Roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui repreſente vive- 
ment les perils auſquels le Prince a ete expo- 
ſe. Cette nouvelle excite la colere de Sa Ma- 
jeſte, qui fait enfermer ſur le champ Sirena 
dans la maiſon des Repenties, Exile le Comte 
de Lemos, & condamne Gil Blas a une priſon 
perpẽtuelle. 

Voilà pourſuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par-la que votre mal- 
heur eſt Pouvrage du Duc d'Uzede, ou pour 
mieux dire de Calderone. f 
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je jugeai par ce diſcours que mes affaires 
ourroient fe retabhr avec le tems; que le 
| de Lerme, pique de Pexil de ſon neveu, 
mettroĩt tout en ceuvre pour faire revenir ce 
Seigneur à la Cour, & je me flatai que ſon 
Excellence ne m'oublieroit point. La belle 
choſe que Pefperance ? Elle me confola tout · 
a-coup de la perte de mes Effets volez, & me 
rendit auſſi gay que fi j euſſe eu ſujet de Vetre, 
Loin de regarder ma Priſon, comme une de- 
meure malheureuſe, od je finirois peut- etre 
mes jours; elle me parut om un moyen, 
dont la Fortune vouloit fe ſervir, pour m'ẽle- 


ver a quelque grand poſte. Car voici de quelle 


maniere je raiſonnois en moi-mème. Le 
premier Miniſtre a pour Partiſan Don Fer- 
nand de Borgia, le Pere Jerome de Flo- 
rence, & ſur- tout le Frere Louis d' Aliaga, 
qui lui eſt redevable de la place qu'il occupe 
aupres du Roi. Avec le ſecours de ces amis 
puiſſans, Son Excellence coulera tous ſes en- 
nemis a fonds, ou bien VEtat pourra bientdt 
changer de face: Sa Majeſtẽ eſt fort valetudi- 
naire. Des qu'elle ne ſera plus, le Prince ſon 
fils commencera par rappeller le Comte de 
Lemos, qui me tirera auſſi-tôt d'ici, pour me 
preſenter au nouveau Monarque, qui m'acca- 
blera de bien-faits, pour compenſer les peines 
que j'aurai ſouffertes. Ainſi, deja plein des 
laifirs de l'avenir, je ne ſentois preſque plus 
15 maux prejens. Je crois bien que les deux 
ſacs de doublons que mon Secretaire diſoft 
ä | avoir 
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avoir mis en depot chez, Porfevre contribue- 
rent autant que Peſperance au changement 
ſubit qui ſe fit en moi. | 

Petois trop content du zele & de Vintegrite 
de Scipion, pour ne le lui pas témoigner. Je 


lui offris la moitié de Pargent qu'il avoit pre- | 


ſervẽ du pillage; ce qu'il refuſa. Pattens de 
vous, me dit-il, une autre marque de recon- 
noiſſance. Auſſi etonne de ſon difcours, que 
de ſes refus, je lui demandai ce que je pou- 
yois faire pour luz. Ne nous ſéparons point, 
me rẽpondit- il. Souffrez que Pattache ma for- 
tune a la votre. Je me ſens pour vous une 
amitie que je rat jamais ele potr aucun Mai- 
tre. Et moi, lui dis-je, mon enfant, je puis 
t'aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 
premier moment que tu vins t'offrir à mon 
ſervice, tu me plũs. Il faut que nous ſoyons 
nez l'un & autre ſous la Balance ou ſous les 
Jumeaux, qui ſont à ce qu'on dit, les deux 
conſtellations, qui uniſſent les hommes. Pac- 
cepte volontiers la ſocietẽ que tu me propoſes, 
& pour la commencer, je vais prier le Sei- 
gneur Chatelain de t''enfermer avec moi dans 
cette Tour. Cela me {era plaifir, s'ecria- t- il. 
Vous me prevenez. Pallois vous conjurer de 
lui demander cette grace. Votre compagnie 
m'eſt plus chère que la liberté. Je ſortirai ſeu- 
lement quelquefois pour aller prendre a Ma- 
drid l'air du Bureau, & voir $11 ne ſera point 
arrive a la Cour quelque changement qui 
puiſſe vous etre favorable, de ſorte que vous 

aurez 
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aurez en moi tout enſemble un confident, un 
courier & un eſpłon. 

Ces avantages etoient trop confiderables 
pour m'en priver. Je retins donc aupres de 
moi un homme ſi utile, avec la permiſſion de 
Pobligeant Chatelain, qui ne voulut pas me 
refuſer une ſi douce conſolation. 


Secret cke decke g ge ccc 


CHAPITRE VIII. 


Du premier voyage que Scipion fit a Madrid 
* Duels en furent le motif & le ſuccès. Gil 
Blas tombe malade. Suite de ſa maladie. 


S* nous diſons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands er nemis que nos 
Domeſtiques, nous devons dire auſſi que ce 
ſont nos meilleurs amis, quand ils nous ſont 
fdeèles & affectionné's. Apres le zele que 
Seipion avoit avoit fait paroltre, je ne pouvois 
Plus voir en lui, qu'un autre moi-meme. Ain- 
f plus de ſubordination entre Gil Blas & ſon 
Secretaire, Plus de fagons entre eux. IIs 
chambrerent enſemble, & n'eurent qu'un lit 
& qu'une table. 

Il y avoit dans Pentretien de Scipion bes 
coup de gayete. On auroit pd le ſurnommer 
2 juſte titre le Gargon de bonne humeur. 
Outre cela, il etoit homme de tete, & je me 
trouvois bien de ſes conſeils: mon ami, lui 
dis: je un jour, il me ſemble que je ne ferois 

point 
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point mal d' crire au Duc de Lerme. Cela 
ne ſauroit produire un mauvais effet. Quelle 
eſt la. deſſus ta penſee ? Eh mais, repondit-il, 
les Grands ſont ſi differens d'eux-memes d'un 
moment a un autre, que je ne ſcais, pas trop 
bien comment votre lettre ſeroit reguse. Ce- 
pendant je ſuis d' avis que vous écriviez tou- 
jours à bon compte. Quoique le Miniſtre vous 
aime, il ne faut pas vcus repaſer fur fon ami- 
tie du ſoin de le faire ſouvenir de vous. Ces 
ſortes de protecteurs oublient aiſement les per- 
ſonnes dont ils n'entendent plus parler. 
Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui re- 
ndis- je, juge mieux de mon Patron. Sa 
2 m'eſt connue. Je ſuis perſuade. qu'il 
compatit a mes peines, & qu'elles fe preſen+ 
tent ſans ceſſe a ſon eſprit. Il attend apparem- 
ment pour me faire ſortir de priſon que la 
colère du Roi ſoit paſſée. A la bonne heure, 
reprit- il: Je ſouhaite que vous jugiez ſaine- 
ment de ſon Excellence. Implorez donc ſon 
ſecours par une Lettre fort touchante; je la 
lui porterai, & je vous promets de la lui re- 
mettre en main propre. Je demandai auſſi-tòt 
du papier & de l'encre, je compoſat un mor- 
ceau d' loquence que Sci pion trouva pathe-' 
tique, & que Tordeſillas mit au deſſus des 
Homelies meme de PArcheveque de Grenade. 
Je me flatois que le Duc de Lerme ſeroit 
Ema de compaſſion en liſant le triſte detail 
que je lui faiſois d'un ẽtat nuſerable on je n'e- 
tois point; & dans cette conſiance, je fis par- 
| | tur 
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tir mon Courier qui ne fut pas fi-tot a Ma- 
drid qu'il alla chez ce Miniſtre. Il rencontra 
un Valet de Chambre de mes amis qui lui 
menapea l'occaſion de parler au Duc: Mon- 
ſeigneur, dit Scipion a ſon Excellence, en lui 
preſentant le paquet dont il étoit chargé; 
un de vos plus fideles Serviteurs, qui eſt cou- 
che ſur la paille dans un ſombre cachot de la 
Tour de Segovie, vous ſupplie tres humble- 
ment de lire cette Lettre, qu'un Guichetier, 
par pitiẽ, lui a donné le moyen d'ecrire. Le 
Miniftre ouvrit la Lettre, & la parcourut des 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau ca- 
pable d'attendrir lame la — dure, bien loin 
d'en paroltre tonche, il eleva la voix, & dit 
c un air furieux au Courier, devant quelques 
rſonnes qui pouvotent Pentendre : Ami: 
Uites à Santillane, que je le trouve bien hardi 
d'oſer s'adreſſer a moi, apres Vindigne action 
qu'il a faite, & pour laquelle il eft & juſtement 
chatie. C'eſt un malheureux qui ne doit plus 
compter fur mon ou, & que Pabandonme 
au reſſentiment du Roi. Ms 
Scipion, tout effronte qu'il etort, fut trou- 
ble de ce diſcours. Il ne laiſſa pourtant pas 
malgre fon trouble, de vouloir interceder pour 
moi: Monſeigneur, repliqua- til, ce pauvre 
priſonnier mourra de douleur quand il appren- 
dra la réponſe de votre Excellence. Le Duc 
ne rẽpartit à mon Interceſſeur, qu' en le regar- 
dant de travers, & lui tournant le dos. C*eft 
ainſi que ce Miniſtre me traitoit, ' pour mieux 
fe. cacher 
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cacher la part qu'il avoit eu i Pamoureuſe | 


intrigue du Prince d'Eſpagne; & c'eſt à quoi 
doivent gattendre tous les petits Agens, dont 
les Grands Seigneurs ſe ſervent dans leurs ſe- 
crettes & périlleuſes nẽgociations. 
Lorſque mon Secretaire fut de retour à SE- 
govie, & qu'il m'eat appris le ſucces de fa 
commiſſion, me voula replonge dans Pabime 
affreux on je m'ẽtois trouve le premier jour de 
ma priſon, Je me crus meme encore plus 
malheureux, puiſque je . t'avois plus la pro- 
tection du Du: de Lerme. Mon courage sa- 
battit, & quelque choſe qu'on me pit dire 
pour le relever, je redevins la proĩe des plus 
vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſible- 
ment une maladie aigue. | 
Le Seigneur Chatelain qui s'intéreſſoit A 
ma conſervation, s'imaginant ne pouvoir 
mieux faire que d' appeller des Medecins A 
mon ſecours, m'en amena deux qui avoient 
tout Pair Metre de grands ſerviteurs de la 
Deeſſe * Libitine. Seigneur Gil Blas, dit- 
il en me les preſentant, voici deux Hippo- 
crates qui viennent vous voir, & qui vous 
remettront ſur pied en peu de tems. Petois 
fi prevenu contre tous les Docteurs en Me- 
decine, que j'aurois certainement fort mal 
recu ceux-la, pour peu que j euſſe ẽtẽ atta- 
che a la vie, mais je me ſentois alors fi las de 


* Cetoit la Deefſe qui prefidait aux fune- 
railles. | FA 
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vivre, que je ſcus bon gre à Tordeſillas de me 
vouloir mettre entre leurs mains, 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces Me- 
decins, il faut avant toute choſe, que vous 
ayez de la confiance en nous. Jen ai une 
parfaite, lui repondis-je, avec votre aſſiſtance, 
Je ſuis {tr que je ſerai dans peu de jours guert 
de tous mes maux. Oi, Dieu aidant, reprit- 
al, vous le ſerez, nous ferons du moins ce 
qu'il faudra faire pour cela. Effectivement, 
ces Meſſieurs s'y prirent a merveilles, & me 
menerent ſi bon train, que je men allois dans 
Pautre monde a voce d' œil. Deja Don Andre 
deſeſperant de ma gueriſon, avoit fait venir 
un Religieux de Saint Frangois, me diſpoſer 
a bien mourir, Deja ce bon Pere, apres s'etre 
acquitte.de cet emploi, s toit retire 3 & moi- 
meme croyant que je touchois a ma derniere 
heure je fis ſigne a Scipion d'approcher de 
mon lit: Mon cher ami, lui dis-je d'une voix 
preſque eteinte, tant les mẽdecines & les Sai- 
gnees m'avolent affoibli, je te laiſſe un des 
ſacs qui font.chez Gabriel, & te conjure de 

rter l'autre dans les Aſturies a mon Pere & 
a ma Mere, qui doivent en avoir beſoin, s'ils 
ont encore vivans. Mais, helas ! je crains bien 
qu'ils n'ayent pd tenir contre mon ingratitude ! 
Le rapport que Muſcada leur aura fait ſans 
doute de ma durete, leur a peut-etre cauſe la 
mort. Si le Ciel les a conſerves malgre Vin- 
_ difference dont j'ai paye leur tendrefle, tu 
leur donner as ce ſac de doublons, en les 

priant 


main qu'il mouilla de ſes larmes, fans pon- 
voir me repondre un mot, tant Je pauvre gar- 


La fièvre, qui ſelon leur pronoſtic, devoit 
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priant de me pardonner | je n'en aĩt pas mieux 
uſe avec eux; & s'ils ne reſpirent plus je te 
charge d' employer cet argent à faire prier le 
Ciel pour le repos de leurs ames & de la 
mienne. En diſant cela, je lui tendis une 


con etoit affligè de ma perte. Ce qui prouve 
que les pleurs d'un heritier ne ſont pas tou- 
jours des ris caches ſous un Maſque. | 

Je m'attendois done à paſſer le pas; nẽ- 
anmoins mon attente fut trompee. Mes Doc- 
teurs m' ayant abandonne, & laifſe le champ 
libre a la nature, me fauverent par ce moyen. 


m'emporter, me quitta comme pour leur en 
donner le dementi. Je me retablis peu à peu, 
par le plus grand bonheur du monde: une 
parfaite tranquilite dꝰeſprit devint le fruit de 
ma maladie. Je n'eus point alors beſoin d'e- 
tre conlole. ſe gardai pour les richeſſes & pour 
les honneurs tout le mepris que opinion d'une 
mort prochaine m'en avoit fait concevoir; & 
rendu à moi-mème, je benis mon malheur. 
Pen remercia le Ciel comme d'une grace par- 
ticuliere qu'il m'avoit faite, & je pris une 
ferme rẽſolution de ne plus retourner a la 
Cour, quand le Due de Lerme voudroit m'y 
rappeller. Je me propoſai plutòt, ſi jamais 
Je ſortois de Priſon, d' acheter une chaumiere, 
& d'y aller vivre en Philoſophe, _ . 

| Bb 2 --.:* Mon 
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Mon confident applaudit a' mon deſſein, 
& me. dit, que pour en hater Pexecution : 
1] .pretendoit retourner a Madrid, pour y ſol- 
liciter mon elargiſſement. Il me vient une 
idee ajouta t-il. Je connois une perſonne qui 
pourra vous ſervir. C'eſt la Suivante favorite 
de la Nourrice du Prince; une fille d'eſprit. 
Je vais la faire agir auprès de ſa Maitreſſe, 
je vais tout tenter pour vous tirer de cette 
Tour, qui n'eſt toujours qu'une Priſon, quel- 
que bon traitement qu'on vous y faſſe. Tu as 
raiſon lui rẽpondis- je. Va, mon ami, ſans per- 
dre de tems, commencer cette negociation. 
Plat au Ciel que nous fuſſions deja dans notre 
retraite. | 


CHAPITRE IX. 


Seipion retourne à Madrid. Comment, & à 
nelles conditions il fit mettre Gil Blas en 
iberte, On ils allerent tous deux en ſortant 
de la Tour de Se govie, & quelle converſation 
is eurent enſemble. 


Ciriox partit donc encore pour Madrid; 

& moi en attendant ſon retour, je m'at- 
tachai à la lecture. Tordeſillas me fourniſſoit 
lus de Livres que je n'en voulois. Il les em- 
pruntoit d'un vieux Commandeur qui ne ſga- 
voit pas lire, & qui ne laiſſoit pas d'avoir une 
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belle Biblioteque, pour ſe donner un air de 
_ Paimois ſur-tout les bons Ouvrages 
e morale, parce que j'y trouvois a tout mo- 
ment des paſſages qui flatoient mon averſion 
pour la Cour, & mon goüt pour la ſoli- 
tude. 
je paſſai trois ſemaines ſans entendre par- 
ler de mon Negociateur, qui revint enfin, & 
me dit d'un air gai : Pour le coup, Seigneur 
de Santillane, je vous apporte de bonnes nou- 
velles. Madame la Nourriſſe s'intèreſſe pour 
vous. Sa Suivante à ma priere, & pour une 
centaine de piſtoles que j'ai conſignees, a eu 
la bonte de l'engager a prier le Prince d'Eſ- 
pagne de vous faire relacher ; & ce Prince, 
qui comme je vous Pai dit ſouvent, ne peut 
rien lui refuſer, a promis de demander au 
Roi ſon pere votre élargiſſement. Je ſuis 
venu au plus vite vous en avertir, & je vais 
retourner ſur mes pas pour mettte la derniere 
main à mon ouvrage. A ces mots, il me quit- 
ta pour reprendre le chemin de la Cour. 
Son troiſième voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours, je vis revenir mon homme, 
qui m'apprit que le Prince avoit, non ſans 
peine, obtenu du Roi ma liberté. Ce qui 
me fut confirme des le meme jour. par le 
Seigneur Chatelain, qui vint me dire en 
m' embraſſant: mon cher Gil Blas, graces 
au Ciel vous etes libre. Les portes de cette 
priſon vous ſont ouvertes, mais c'eſt a deux 
conditions qui vous feront peut-etre beaucoup 
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de peine & que je me vois à regret oblige 
de vous faire avoir. Sa Majeſte vous defend 
de vous montrer a Ja Cour, & vous ordonne 
de ſortir des deux Caſtilles dans un mois. Je 
ſais tres-mortifie qu'on yous interdiſe la Cour. 
Et moi, Jen ſuis ravi, lui repon dis- je. Dieu 
ſcait ce que Jen penſe. Je n'attendois du Rot 
qu'une grace, il m'en fait deux. 
Etant donc afſure que je n'ëtois plus pri- 
ſonnier, je ſis loiier deux Mules, ſur leſquelles 
nous montames le lendemain, mon confident 
& moi, après que j'eus dit adieu a Cogollos, 
& remercie mille fois Tordeſillas de tous les 
temoignages damitie que j*avois regùs de 
lui. Nous primes gatement Ja route de Ma- 
grid, pour aller retirer des mains du Seigneur 
Gabriel nos deux ſacs, ou il y avoit dans 
chacun cinq cens doublons. Chemin faiſant, 
mon Afocie me dit: Si nous ne ſommes pas 
aſlez riches, pour acheter une Terre ma- 
gnifique, nous pourrons en avoir du moias 
une raiſonnable. Quand nous n *aurions qu'u- 


ne cabane, lui rẽpondis je, j'y ſerois ſatisfait 


de mon ſort. Quoique je ſois a peine au mi- 
lieu de ma carriere, je me ſens revenu du 
monde, & je ne preétens plus vivre que 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je 
me ſuis forme des agremens de la vie cham- 
peue une idée qui m'enchante, & qui 
m'en fait jouir par avance. Il me ſemble 
deja que je vois Pemail des Prairies : que 
i oat chanter les Roſſignols, murmurer 
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les ruĩſſeaux: Tantot je crois prendre le di- 
vertiſſement de la Chaſſe, & tant6t celui de la 
Peche. Imagine-toi, mon ami, tous les dif- 
ferens plaifirs qui nous attendent dans la ſoli- 
tude, & tu en ſeras charme comme moi. A 
Pegard de notre nourrriture, la plus fimple 
ſera la meilleure. Un morceau de pain pour- 
ra nous contenter, quand nous ſerons preſſes 
de la faim. Nous le mangerons avec un ap- 
petit qui nous le fera trouver excellent. La 
volupte n'eſt point dans la bonte des ali- 
mens exquis, elle eſt toute en nous; & cela 
eſt {i vrai que mes repas les plus delicieux 
ne {ont pas ceux où je vois regner la delica- 
tefle & Pabondance. La frugalité eſt une 

ſource de delices merveilleuſe pour la ſanté. 
Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, 
interrompit mon ' Secretaire, je ne ſuis pas 
tout-à-fait de votre ſontiment ſur la preten- 
due frugalite dont vous voulez me faire fete, 
Pourquoi nous novurrit comme des Diogenes ? 
Quand nous ne ferons-pas ſi mauvaiſe chere, 
nous ne nous en porterons pas plus mal. Croy- 
ez- moi, puiſque nous avons, Dieu merci, de 
uoi rendre notre retraite-agreable,”. n'en fai- 
| 2 pas le ſejour de la faim & de la pauvrete. 
Si-tot que nous aurons une Terre, il faudra 
la munir de bons vins, & de toutes les autres 
proviſions convenables 2 des gens -d'eſprit, 
qui ne quſttent pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commodites de la vie, mais 
platöt pour en jour avec plus de tranqullité. 
Ce 
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Ce qu'on a dans ſa maiſon, dit Heſiode, ae nuit 
pas; au lieu que ce qu'on n'y a point peut nuire. 
I vaut mieux ajoũte-t- il, paſſeder chez fot les 
cboſes ntceſſaires, que de ſoubaiter de les avoir. 
Comment diable, Monſieur Scipion, inter- 
rompis-je à mon tour, vous connoiſſez les 
Poetes Grecs ! Eh ! od avez- vous fait con- 
noiſſance avec Heſfiode ? Chez un Sgavant, 
me repondit-il. Jai ſervi quelque tems à 
Salamanque un Pedant qui etoit un grand 
Commentateur. II vous faifoit en moins de 
rien un gros volume, il le compoſoit de 
paſſages Hebreux, Grecs & Latins, qu'il ti- 
roit des livres de fa Biblioteque, & tradui- 
ſoit en Caſtillan. Comme Jetois fon Co- 
piſte, j'ai retenu je ne ſgais combien de Sen- 
tences auſſi remarquables que celles que je 
viens de citer. Cela étant, lui repliquai-je, 
vous avez la mEmoire bien ornẽe. Mais pour 
revenir a notre projet, dans quel Royaume 


d' Eſpagne jugez-vous à propos que nous al- 


lions etablir notre refidence Philoſophique? 
Popine pour l' Arragon, repartit mon Confi- 
dent. Nous y trouverons des endroits char- 
mans, On nous pourrons mener une vie deli- 
cieuſe. He bien, lui dis-je ; arretons-nous A 
PArragon. Jy conſens. Puiſſions nous y de- 
terrer un ſẽjour qui me fourniſſe tous les plai- 
firs dont ſe repait mon imagination. 
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Ce qu'il. firent en arrivant à Madrid. Quel 
homme Gil Blas rencontra dans la rue, & 
de quel evenement cette rencontre fut ſuivie. 


OrsqQue nous fümes arrives a Madrid, 

nous allames deſcendre à un petit Hôtel 
garni, on Scipion avoit loge dans ſes voya- 
ges; & la premiere choſe que nous fimes, fut 
de nous rendre chez Salero, pour retirer de ſes 
mains nos doublons. II nous regut parfaite- 
ment bien, & me temoigna beaucoup de joie 
de me voir en liberte. Je vous proteſte, ajoũ- 
ta-t-il, que j'ai ete fi ſenſible a votre diſ- 
grace, qu'elle m'a dẽgoũté de Palliance des 
gens de Cour. Leurs fortunes ſont trop en 
Pair. Pai marie ma fille Gabriela a un riche 
Negociant. Vous avez fort bien fait, lui ré- 
pondis- je; outre que cela eſt plus ſolide, 
c'eſt qu'un Bourgeois qui devient beau-Pere 
d'un homme de qualité, n'eſt pas toujours 
content de Monſieur ſon gendre. 

Puis changeant de diſcours, & venant au 
fait: Seigneur Gabriel, pourſuivis-je, ayez, 
s'il vous plait, la bonté de nous remettre les 
deux mille piſtoles que ... votre argent eſt 
tout pret, interrompit POrfevre, qui nous ay- 
ant fait paſſer dans ſon cabinet, nous montra 
deux ſacs où ces mots étoient Ecrits ſur des. 
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Etiquettes : Ces /acs de doublons appartiennont 
au Seigneur Gil Blas de Santillave. Voila, me 
dit-il, le depot, tel qu'il m'a ete confie. - 

Je rendis graces A Salero du plaifir qu'il 
m'avoit fait & fort conſole d'avoir perdu ſa 
fille, nous emportames les facs a notre Hotel, 
od nous nous mimes a viſiter nos doubles 
piſtoles. Le compte s 'y trou va, a cinquante 
Pres qui avoient été emploices aux frais de 
mon élargiſſement. Nous ne ſonge{mes plus 
qu'a nous mettre en état de partir pour I Ag- 
ragon. Mon Secretaire ſe chargea du ſoin 
d'acheter une Chaiſe roulante & deux Mules. 
De mon cote, je fis proviſion de linge & 


d'habits. Pendant que j'allois & venois dans 


les rues en faiſant mes emplettes, je rencon- 
trai le Baron de Steinbach, cet Officier de la 
Garde Allemande, chez lequel Don Alphomſe 
avoit été élevé. 

Je ſaluai ce Cavalier Allemand, qui m'ay- 


ant auſſi reconnu, vint a moi & m'embraſſa: 


Ma joie eſt extreme, lui dis-Je, de revoir vo- 
tre Seigneurie dans la meilleure ſante du 
monde, & de trouver en meme tems Poccafion 
d'apprendre des nouvelles de. mes chers Sei- 


gneurs Don Ceſar & Don Alphonſe de Leyva. 


Je puis vous en dire de certaines, me rẽpon- 
dit-il, puiſqu'ils ſont tous deux actuellement 
A Madrid & de plus, loges dans ma maiſon. 
Il y a pres de trois mois qu'ils font venus 


dans cette Ville, pour remercier le Roi d'un 


bienfait que Don Alphonſe a regũ en re- 
con- 
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connoiſſance des ſeru ces que ſes aieux ont ren- 
dus a l' Etat; Il a été fait Gouverneur de la 
Ville de Valence, fans qu'il ait demande ce 
poſte, ni prie perſonne de le ſolliciter pour 
lui. Rien n'eſt plus gracieux; & cela fait voir 
que notre Monarque aime a recompenter la 
valeur. 
Quoique je ſęuſſe mieux que Steinbach ce 
qu'il en falloit penſer, je ne fis pas ſemblance 
d'avoir la moindre connoiſſance de ce qu'il 
me contoit. Je lui temoignai une ſi vive im- 

tience de ſaluer mes anciens Maitres; que 
_ la ſatisfaire, il me mena chez lui fur 

champ. Jetois curieux d'eprouver Don 
Alphonſe & de juger par la reception qu'il 
me feroit, s'il lui reftoit encore quelque af- 
fection pour moi. Je le trouvai dans une 
Salle on il jouort aux Echecs avec la Baronne 
de Steinbach. Il quitta le jeu & ſe leva des 
qu'il m*appergat. Il s'avanga vers mor avec 
tranſport & me preſſant la tete entre ſes bras: 
Santillane me dit: il d'un air qui marquoit 
une veritable joie, vous m' tes donc enfin 
rendu. Pen ſuis charmé. Il n'a- pas tenu 2 
moi que nous n'ayons toujours ete enſemble. 
Je vous avois prie, s'il vous en ſouvient, de 
ne vous pas retirer du Chateau de Leyva. 
Vous wavez point eu d'egard a ma. priere. 
Je ne vous en fait pourtant pas un crime. Je 
vous ſgais meme bon gre du motif de votre 
retraite. Mais depuis ce tems-là vous auries 
diz me donner de vos nouvelles & m'epar- 
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gner la peine de vous faire chercher inutile- 
ment a Grenade, od Don Fernand mon beau- 
frere m'avoit mande que vous Etiez. 

Apres ce petit reproche, continua-t- il, ap- 
prenez- moi ce que vous faites a Madrid. Vous 
y avez apparemment quelque emploi. Soyez 
perſuade que je prens plus de part que ja- 
mais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui 
repondis: je, il n'y a pas quatre mois que j oc- 
cupois a la Cour un poſte afſez conſidèrable. 
Yavois Phonneur d' etre Secretaire au Duc de 
Lerme. Seroit-il poſſible, s'ëcria Don Al- 
phonſe avec un extreme etonnement ! Quoi 
vous auriez ete dans la confidence de ce pre- 
mier Miniſtre? Pat gagne fa faveur, repris- 
Je, & je Pai perdue de la maniere que je vais 
vous le dire. Alors je lui racontai toute cette 
Hiſtoire, & je finis mon recit par la rẽſolution 
que j'avois priſe d' acheter du peu de bien qui 
me reſtoit de ma proſperite paſſee une Chau- 
miere, pour y aller mener une vie retiree. 

Le fils de Don Ceſar, apres m'avoir ecou- 
te avec beaucoup d'attention, me repliqua: 
Mon cher Gil Blas, vous ſgavez que je vous 
ai toujours aime. Vous m'etes encore plus 
cher que jamais; & il faut que je vous en 
donne des marques, puiſque le Ciel m'a mis 
en état d'augmenter vos biens. Vous ne ſe- 
rez plus le joüet de la Fortune. Je veux 
vous affranchir de ſon pouvoir, en vous ren- 
dant Maitre d'un bien qu'elle ne pourra vous 
ter. Vous etes dans le deſſein de ING 
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la Campagne ; je vous donne une petite 
Terre que nous avons aupres de Lirias, à 
quatre lieues de Valence. Vous la connoiſ- 
ſez, C'eſt un preſent, que nous pouvons vous 
faire ſans nous incommoder. ]'oſe vous ré- 
pondre que mon Pere ne me deſayouera 
point, & que cela fera un vrai plaiſir a Se- 
raphine. | 

Je me jettai aux genoux de Don Alphonſe, 
qui me releva dans le moment. Je lui baiſois 
la main, & plus charme de fon bon cœur que 
de ſon bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos 
manieres m'*enchantent. Le don que vous me 
faites m'eſt d'autant plus agreable, qu'il prẽ- 
cede la reconnoiſſance d'un ſervice que je 


vous ai rendu, & j'aime mieux le devoir à 


votre generoſite qu'a votre reconnoiſſance. 
Mon Gouverneur fut un peu ſurpris de ce 
diſcours, & ne manqua pas de me deman- 
der ce que c*etoit que ce prẽtendu ſervice. Je 
le lui appris, & lui fis un detail qui redoubla 
ſon Etonnement. II etoit bien eloigne de 
penſer, auſſi bien que le Baron de Steinbach, 
que le Gouvernement de la Ville de Valence 
lui efit ẽtẽ donne par mon credit. Neanmoins, 
n'en pouvant plus douter: Gil Blas, me dit-il, 

uiſque c'eſt a vous que je dois mon poſte, 
Je ne pretens point m'en tenir à la petite 
Terre de Lirias. Je vous offre avec cela deux 
mille ducats de penſion. | 

Alte-la, Seigneur Don Alphonſe, inter- 
rompis-je en cet endroit. Ne reveillez pas 
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mon avarice. Les biens ne ſont propres qu#} 
corrompre mes mœurs. Je ne Pai que tro 
Eprouve. Paccepte volontiers votre Terre de 
Lirias. Py vivrai commodement avec le bien 

ne Jai d'ailleurs: mais cela me ſuffit, & 
oin d'en defirer davantage, je conſentirai 
plutot de perdre tout ce qu'il y a de fuper- 
flu dans ce que je poſſede. Les richeſſes ſont 
un fardeau dans une retraite où l'on ne cher- 
che que de la tranquilitẽ. 

Pendant que nous nous entretenions de cette 
forte, Don Ceſar arriva. Il ne fit guères moins 
paroſtre de joye que ſon fils en me voyant, 
& Jorſqu'il fut informe de l' obligation que ſa 
famille m'avoit, 1] me preſſa d'accepter la 
penſion. Ce que je refuſai de nouveau. En- 
fin, le Pere & le fils me menerent ſur le 
champ chez un Notaire, od ils firent dreſſer 
la donation, qu'ils ſignèrent tous deux avec 
plus de plaifir qu'ils n'anroient ſignẽ un acte 
a leur profit. Quand le contract fut expe- 
die, ils me le remirent entre les mains en me 
diſant que la Terre de Linas wetoit plus 
2 eux & que j'en pourrois aller prendre poſ- 
ſeſſion quand il me plairoit. Ils s'en retour- 
nerent enſuite chez le Baron de Steinbach, 
& moi je volai vers notre Hote], on je ravis 
Padmiration mon Secretaire, lorſque je lui 
annonai que nous avions une Terre dans le 
Royaume de Valence, & que je lui contai 
de quelle maniere je venois de faire cette 
acquiſition, Combien peut valoir ce petit do- 
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maine, me dit-il? Cinq cens ducats de rente, 
lui rẽpondis- je & je puis t'aſſurer que celt 


une aimable ſolitude. Je la connois, pour y 


avoir ẽtẽ pluſieurs fois en qualité d' Inten- 
dant des Seigneurs de Leyva. C'eſt une pe- 
tite maiſon ſur les hords du Guadalaviar dans 
un hameau de cinꝗ ou fix feux & dans un 
pais charmant. 

Ce qui me plait davantage, s'ẽcria Scipion, 
Ceſt que nous aurons- là de bon gibier avec 
du vin de Benicarlo & d'excellent Muſcat. 
Allons, mon Patron, hatons nous de quitter 
le monde & de gagner notre hermitage. Je 


n'ai pas moins d'envie d'y etre que toi, lut 


repartis-Je : mais il faut auparavant que je 
falſe un tour aux Aſturies. Mon pere & ma 
mere n'y ſont pas dans une heureuſe ſituation. 
Je pretends les aller chercher pour les con- 
duire a Lirias, oh ils paſſeront en repos leurs 
derniers jours. Le Ciel ne- m'a peut-etre fait 
trouver cet azile que pour les y recevoir; & 
il me puniroit ſi j'y manquois. Scipion loüa 
fort mon deſſein. Il m'excita meme a Pexe- 
cuter : Ne perdons point de tems, me dit-il, 
je me ſuis aſſurè deja d'une chaiſe roulante. 
Achetons vite des mules & prenons le che- 
min d' Oviedo. Oüi, mon ami, lui repon- 
dis je, partons le platot qu'il nous ſera poſ- 
ſible. Je me fais un devoir indiſpenſable 
de partager les douceurs de ma retraite avec 
les Auteurs de ma naiſſance. Nous nous 
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verrons bien-tõt dans notre hameau; & je 
veux en y arrivant, Ecrire ſur la porte de 
ma maiſon ces deux Vers latins en lettres 
d'or: 


Inveni portum. Spes & Fortuna valete. 
dat me luſiſtit; ludite nunc alics. 


Fin du ſroiſiime Tome. 
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